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A  D  /î  M  E  , 


Excité  par  votre  fiiffrage  ,  'foi  ofé  trci- 
vailier  dans  un,  genre  prejque  oichlid y  mais 
dont  vous  connaijfer  tout  le  prix.  Vous  ave'^ 
daigné  ,  M  AD  A  HE  ,  coimn^  le  Public 
indulgent  j  applaudir  &  rire  aux  Keprejèn- 
tations  de  ma  Comédie  :  je  reçois  un  plus 
grand  bienfait  encore  ,  c^ejl  la  liberté  de 
vous  en  faire  un  hommage. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rejpecl:  ^ 
Madame, 


Votre  très-humble  5c  très- 

obéiffanc  lerviteur,, 

Cailhava   x>'E  s  t  a  n  d  o  u  X, 
A  i) 
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La  Scène  efi  à  la  Campagne  ,  près  d*un  alliage 
aux  environs  de  Paris.    Le  fond   du  Théâtre  repré- 
fente  deux  maifons  contigués  ,   mais  d'une  architec- 
ture différente  ;  les  deu}c  portes  font  éloignées  Vunt- 
de.  Vautfç. 
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SCENE    PREMIERE. 

MERLIN  Cfeiil.  )  //  fort  de  la  mai/on  de  M. 
Richard. 

A  foi ,  mon  cher  Merlin ,  je  crois  que  la 
fortune  veucîfe  réconcilier  avec  le  mérite. 
Ce  matin ,  je  plaçais  une  table  dans  l'ap- 
partement d*Emilie  ;  au  bruit  dont  le  mur 
a  retenti ,  j'ai  jugé  qu'il  étoit  creux.  Ces  deux  Mai- 
fpns  de  campagne  ont  appartenu  à  un  certain  Mon- 
dor ,  riche  avare  :  les  avares  cachent  ordinairement 
leur  argent  ;  la  mort  les  furprend  ;  leur  tréfor  ap- 
partient à  celui  qui  le  découvre.  Je  crois  avoir 
trouvé  celui  de  Mondor  ,  &  je  n'attends ,  pour  le 
cjianger  de  logement,  qu'un  infiant  favorable.  Je  fa- 
youre  déjà  tous  les  plaifirs  que  donnent  les  richefless 
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Quel  traîfi!  quels  équipages!  Je  veux  faire  envier 
mon  fort  par  mes  anciens  maîtres. . ..  Voici  Marcon  ; 
courons  lui  faire  part  d'un  bonheur  que  je  veux  par- 
tager avec  elle Aite-là  ;  différons  encore  :  les 

femmes  n'ont  pas  aifez  de  prudence  pour  tairo 
toutes  leurs  bonnes  fortunes. 


SCENE     II. 

MERLIN,    MARTON. 
MERLIN. 

JL/On  jour,  la  Reine  des  foubrettes.  peut-on  fa- 
voir  ce  que  tu  viens  de  faire  dans  cette  Maifon  voi- 
fine  de  la  nôtre  ? 

MARTON. 
Monfieur  Richard,  mon  Maître  &  le  tien,  efî; 
allé  avec  Ton  Jardinier  dans  le  Village ,  je  profite 
de  fon  abfence  pour  négocier  certaine  affaire  dont 
je  veux  te  faire  part. 

MERLIN. 
Avant  tout ,  écoure-moi  :  J'ai  un  preffentiment 

fecret  que  je  vais  faire  fortune  ;  &  je  voudrais 

MARTON. 
Et  moi ,  je  viens  te  propofer  le  moryen  de  réalifer 
ton  prelfentiment.  Veux-tu  gagner  deux  mille  écus? 
MERLIN. 
La  pefle  !  Trois  mille  ,  s'il  le  faut. 

MARTON. 
Te  fens-tu  le  talent  nécelTaire  pour  tromper  un 
vieux   Tuteur   amoureux ,    &  fervir  deux  jeunes 
Amants  ? 

M  E  R  L  I  N.^ 
K  C'eft  mon  fort  que  l'adreffe  &  l'induflrie.  Je  n'ai 
jamais  eu  d'autre  héritage  de  mes  ancêtres ,  qui  Ye 
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font  rouç  diftingués  dans  cette  carrière  ;  Se  je  n'ai 
fait  d'etïbrts  que  pour  marcher  dignement  fur  leurs 
traces. 

M  AR  TON. 
Cette  noble  émulation  me  plaît,  &  jevaist'ap- 
prendre  bien  des  c ho fes. 

M  E  R  L  IN. 
Fais-moi  une  expofîtion  claire  &  lîmple  de  l'état 
où  font  les  affaires  ;  nous  marcherons  plus  uniment. 
M  A  R  T  O  N. 
Mondor,  à  qui  appartenaient  ces  deuxMaifons, 
laiifa  en  mourant  deux  Nièces  jumelles ,  qui ,  par 
parenthefe ,  fe  relTemblent  parfaitement  par  la  taille 
&  les  traits ,  mais  point  du  tout  par  le  caradere. 
MERLIN. 
On  m'en  a  dit  quelque  chofe. 

M  A  R  T  O  N. 
Mondor  confia  Hortenfe  à  Madame  Argante  fa 
fœur ,  &  Emilie  à  M.  Richard ,  ton  vieux  Maître.  Il 
donna  à  chaque  Nièce  une  de  ces  Mailons  ;  &  laiifa 
à  ton  Patron,  par  fonteltament  le  refle  de  fa  for- 
tune ,  pour  la  leur  partager  quand  elles  fe  marie- 
ront ,  avec  la  claufe  expreife  que  li  l'une  fe  marie 
fans  l'aveu  de  M.  Richard ,  fa  part  fera  donnée  à 
l'autre. 

MERLIN. 
Je  -'ois  avec  chagrin  que  le  confentement  du  Tu- 
teur eft  très-néccfîaire.  Pourfuis. 

M  A  R  T  O  N. 

Ton  Maître ,  obligé  de  voir  fouvent  la  Tante , 
s'offrit  à  elle  pour  époux  :  la  Dame ,  qui  depuis 
long-temps  cherchait  un  fécond  mari,  accepta  l'of- 
fre ;  &  Richard  promit  par  écrit  d'époufer  dans 
deux  mois. 

MERLIN. 

Je  commence  à  deviner  ;  Au  bout  de  ce  temps , 
il  n'en  voulut  rien  faire  ? 
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M  A  R  T  O  N. 
Non.  Il  compara  les  charmes  de  Madame  AN 
gante  qui  a  foixante  ans ,  avec  ceux  d'Emilie  fa  Pu- 
pille ,  qui  n'en  a  que  dîx-huic  ;  toute  comparaiibn 
faite,  il  donna  la  préférence  a  la  Nièce. 
MERLIN. 
Et  la  Nièce  compare  les  agréments  de  quelque 
/eune  homme,   avec  les  défagrém.ents  de  mon  ar* 
tique  Maître  ;  toute  comparaiibn  faite  ,  elle  donne 
la  préférence  au  jeune  homme  f   Cela  fe  devine 
encore. 

M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  Merlin ,  elle  aime  Damis ,  un  jeune  Marquis, 
mais  un  Marquis. .....  comme  on  n'en  voit  point  : 

Il  n'efl  ni  fufnfant ,  ni  léger  ,  ni  étourdi ,  ni  pétu- 
lant ;  il  a  de  l'efprit  fans  que  ce  foit  aux  dépens  du 
bon  fens  ;  il  ell  brave,  &  d'une  illuflre  naiflance.- 
Croirais  -  tu  qu'il  ne  parle  jamais  de  fes  ancêtres  , 
ni  de  fa  valeur  ? 

MERLIN. 

Peut-être  paye-t-il  exaftement  fes  dettes? 

M  A  R  T  Ô  N. 
Il  fait  mieux  ,  il  n'emprunte  jamais. 

MER  L  I  N. 
Oh  diable  I  Tu  dis  vrai  ;  c'eû  le  phœnix  des  Mar- 
quisy 

M  A  R  T  O  N. 

Il  apprend  que  M.  Richatd  nous  a  fait  quitter 
Paris,  il  vole  fe  jetter  aux  pieds  de  la  Tante.  La 
Dame  à  fon  tour  lui  conte  l'es  chagrins  ;  ils  for- 
ment de  concert  le  deflein  de  s'oppofer  aux  projets 
amoureux  de  ton  Maître  ;  &  ils  font  arrivés  ce  ma- 
tin dans  cette  Maifon,  dont  Madame  Argante  jouir  , 
comme  Tutrice  d'Hortenfe. 

MERLIN. 

Cette  Hortenfe  eft-elle  du  voyage.? 

MARTON. 
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MARIO  N. 
Non  :  on  la  laiile  dans  le  Couvent ,  jufqu'à  ce 
qu'un  parti  fe  pré  fente. 

MERLIN. 
Dis- moi,  pourquoi  Madame  A rgânte ,  en  vertu 
de  la  promcflede  M.  Richard  ,  n'eitaye-t-elle  point 
de  fe  faire  époufer  par  force  ? 

M  ART  ON. 
Elle  diffère  toujours ,  parce  que  le  public  a  ,  dit- 
elie,  mauvaife   opinion  des  attrait:?  d'une  femme 
obligée  de  plaider  pour  avoir  un  Epoux. 
MERLIN. 
Elle  a  raifon ,  &  le  public  aufli. 

M  A  R  T  O  N. 
Enfin,  fi  tu  peux  unir  Emilie  au  Marquis ,  &  ïa 
Tante  à  ton  vieux  Maître,  on  te  promet  deux  mille 
écus. 

MERLIN  ^gravement.  ) 
Puifque  M.  Richard  a  promis  d'époufer  Madame 
ArgantCjjpuifque  les  deux  jeunes  Amants  s'aiment 
de  bonne  foi ,  tous  les   cœurs  bien  placés  doivent 
s'intérelTer  au  fuccès  de  ces  deux  mariages.  Je  con- 
clus donc ,  je  veux  ,  je  prétends  qu'ils  laient  termi- 
nés au  plutôt  ;  &  je  puis ,  fans  bleilbr  ma  philofophiej 
faire  mes  efforts  pour  leur  réuiîite. 
M  ART  ON. 
Richard  fait  que  la  Tante  eil  ici ,  il  a  défendu  a 
Emilie  &  à  moi  d'aller  chez  elle,  mais  il  ignore 
l'arrivée  de  fon  rival ,  qui  fe  cache  avec  foio  j  &  a 
Jj^iffé  fes  gen«  dans  le  village. 

MERLIN. 
La  précaution  ell  bonne. 

M  A  R  T  O  N. 
Avant  le  retour  du  Tuteur ,  il  faut  procurer  une 
entrevue  aux  jeunes  Amants ,  qui  ne  fe  font  point 
vus  depuis  quinze  grands  jours.  Damis  va  fe  rendre 
ici ,  je  l'attends;  cours  dire  à  ma  Maitrefle  qu'elle 
peut  y  venir  fans  craiure. 

B 


lo  LeTuteuudupé, 

M  E  R  L  I  N. 

Dz  'grand  cœur \_à  part.  ]  Fortune ,  tu  ns 

fers  jamais  à  demi  1  Pendanc  i'abience  d'Emilie  ,  je 
pourrai  plus  commodément  enlever  mon  cher 
Tréibr. 

[  Il  s'en  va.  ] 


SCENE     III. 

M  A  R  T  O  N ,  D  A  M  I  s. 

EMILIE  vient  enfuitc. 

DAMIS. 

X-i  H  bien!  Marcon,  te  devrai- je  mon  bonheur  ? 
M  A  R  T  O  N. 
J'ai  deux  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendre  : 
Merlin  eft  de  notre  parti  j  ôc  Mademoilelle  Emilie 
va  paraître. 

DAMIS. 
Juge  de  ma  reconnoillance  par  la  grandeur  du 

fervice  que  ru  me  rends Voici  ta  belle  MaitrelTe, 

mon  cœur  vole  au-devant  d'elle. 
EMILIE. 
Ah  1  Damis,  j^  tremble  qu'on  ne  nous  furprenne. 

MARTON. 
Ne  craignez  rien.  Jamais  Soubrette  ne  fut  mieux 
faire  l'entinelle  ;  j'ai  fervi  touLe  ma  vie  chez  des  mar- 
ris jaloux. 

DAMIS. 
Belle  Emilie  ,  que  votre  déparc  m'a   caufé  de 
chagrins  ! 

EMILIE. 
Je  vous  vois ,  &  j'oublie  les  miens. 

DAMIS. 
Raffurez-moi ,  de  grâce.  L'abfence ,  fi  cruelle 
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aux  Amanfs ,  ne  m'a-t-elle  pas  été  fatale  ?  Ec  m'ai- 
mez-vous  toujours  ? 

EMILIE. 
Au  point  que  les  obfiacles  mêmes  qu'on  oppofe  k 
ma  tendreiïe  ,  ne  fau raient  l'accroître  davantage. 
DAMIS. 
Que  je  fuis  fiatté  de  vos  bontés  !  &  que  mon  amc 
fait  bien  les  apprécier  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Avez-vous  oublié  qu'il  y   a  dans  le  monde  des 
Tuteurs  jaloux  &  bizarres,  un  Pùchard enfin? 
EMILIE. 
Hélas  î  non. 

DAMIS. 
Le  cruel  nous  fait  trop  vivement  fenfir  fon  exif- 
tence. 

M  A  R  T  O  N. 
Profitez-donc  des  feuls  moments  qu'il  vous  laifle, 
&  fongez  aux   moyens  de  vous  dérober  à  fa  ty- 
rannie. 

DAMIS. 
Mon  parti  eft  pris.  Madame  Argante  protège  notre 
amour ,  allons  la  prier  de  couronner  mes  vœux. 
EMILIE. 
Mais  que  pourra-t- elle  faire.?  Oubliez-vous  qu'en 
me  mariant  lans  l'aveu  de  mon  Tuteur,  je  perds  la 

douceur  de  vous  faire  partager  des  biens 

DAMIS. 
.,Eh  !  que  m'inaportent  vos  richeifes  ?  Pouvez- vous 
croire  que  je  régrecTe  rien,  li  j'ai  le  bonheur  de  vous 
poîféder  f 

EMILIE. 
Votre  défintéreffement  me  touche  :  mais  puif- 
qu'ennaiffant ,  la  fortune  m'a  favorifée,  pourquoi 
renoncerais- je  au  plaifir  de  vous  en  faire  part  ?  . 
DAMIS. 
Secondez  du  moins  ma  tendre  impatience  :  vo- 
lons auprès  de  Madame  Ai'gante,  6c   cherchons 

Bij 
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avec  elle  les  moyens  de  perfuader  ou  de  vaincre  vo- 
tre Tuteur. 

EMILIE. 
Allons  ;  puiflîons-nous  y  réuffir  î 
M  A  R  T  O  N. 
Que  les  Amants  font  imprudents  !  Arrêtez.  Il  y  a 
long-temps  que  M.  Richard  eft  forti,  ii  peut  revenir 
dans  la  miniire;  il    vous  a  défendu  de  voir  votre 
Tante:  Aurai- je  le  temps,  malgré  ma  vigilance  , 
de  vous  avertir  ;  &  vous ,  de  rentrer  lans  qu'il  vous 
voie?  Sa  jaloulie  lui  fera  naître  mille  foupçons  ;  il 
éclairera  déformais  fi  bien  toutes  vos  démarches, 
que  vous  ne  pourrez  plus  vous  parler ,  pas  même 
vous  écrire. 

EMILIE. 
Ah  !  tu  me  fais  frémir  1 

DAMIS. 

Ma  chère  Marton  ! 

M  A  R  T  O  N. 
Mon  cher  Monfieur ,  je  vous  parais  cruelle  ;  & 
non,  non,  je  ne  le  fuis  point.  Attendez  un  infiant 
plus  favorable  ;   la  prudence  l'exige.  Mais  voici 
Merlin  :  qu'il  a  l'air  trifle  I 

V  '      .  i 

SCENE    IV. 

ACTEURS  pre*ce'dent$,  M  E  R  L  I  N. 
MERLIN  l/anglotant.  ] 

l\  H  !  tendres  Amants ,  que  vous  êtes  heureux  ! 

DAMIS. 

Nous ,  Merlin  ? 

MERLIN. 
Vous  -  mêmes.  Je  viens  vous  (annoncer  la  plus 
agréable  dçs  nouvelles. 
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EMILIE. 
Le  moyen  de  te  croire ,  fi  tu  pleures  toujours  ? 

MERLIN. 
Réjouiflez-voys ,  vous  diS-je ,  6c  laifîez-moi  fan- 
gloter  à  mon  aife. 

DAMIS. 
Que  ce  ton  lamentable  s'accorde  mal  avec  les  heu- 
reuies  nouvelles  que  tu  viens ,  dis-tu,  nous  annon- 
cer ! 

MERLIN. 
Hélas  !  j'ai  un  chagrin . . . .  li  chagrinant  — 

EMILIE. 
Explique  toi ,  je  te  prie. 

DAMIS. 
Apprends-nous  pourquoi  nous  devons  nous  ré- 
jouir ? 

M  A  R  T  O  N. 
Dis-moi  le  fujetde  tes  larmes. 
MERLIN. 
Je  vais  vous  fatis faire  tous  trois  ;  en  vous  racon- 
tant mon  aventure ,  vous  rirez  de  ce  qui  vous  paraî- 
tra plaifant  ;  je  gémirai  des  coups  dont  le  deltin  bar- 
bare accable  le  héros  de  l'hiftoire. 
DAMIS. 
Allons,  dépêche-toi. 

MERLIN. 
Mille  circonflances  m'ont  fait  croire  qu'un  des 
murs  de  la  chambre  de  Mademoifelle  recelait  un  tré- 
for  ;  je  m'étais  livré  d'avance  au  plaifir  de  m'en  faire 
une  pofîeffion.  Je  viens  de  lever  la  tapiiïerie  ;  je  tra- 
vaillais avec  un  foin ,  une  ardeur  infatigable  !  hélas  , 
&  mille  fois  hélas  !  coH  ici  que  votre  joie  &  mes  lar- 
mes doivent  redoubler.  Félicitez-vous ,  Ôc  plaignez 
l'infortuné  Merlin. 

EMILIE. 
Achevé  vite. 

MERLIN. 
Au  lieu  de  [ce  cher,  de  ce  précieux  Tréfor ,  j'aî 
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trouvé  une  port-  pratiquée  avec  beaucoup  d'art, 
c]iii  donne  dans  la  mai  Ion,  &  dans  l'appartement  de 
Madame  Argante. 

DAMIS. 
Hé  bien  î  Merlin  ? 

MERLIN. 
Hé  bien  !  ne  voyez-vous  pas  la  facilité  que  cela 
vous  donne  pour  vous  entretenir  en  depic 

DAMIS. 

Il  a  raifon.  Ah  !  ma  chère  Emilie  1  Ahl  mon  cher 
Merlin  !  Quel  bonheur  ! 

EMILIE. 
Quelle  joie  ! 

MEPvLIN. 
Quel  coup  affreux  î  Ah  ,  fortune  î 

îyl  A  R  T  O  N, 
Ma  foi ,  je  ne  fais  fur  quel  ton  le  prendre. 

DAMIS. 
Par  ce  moyen  nous  pourrons  nous  voir  &  nour  par- 
ler à  route  heure  du  jour  en  préfence  de  votre  Tante  ; 
mon  cher  Merlin,  je  ne  veux  pas  qu'une  fi  heureule 
découverte   foit  infruilueuie  pour   toi  :   tu   feras 
content:  crois  de  plus,  qu'au  lieu  de  deux  mille 
écus  que  je  t'ai  fait  promettre,  je  t'en  donnerai  quatre 
mille ,  fi  tu  réuffis  à  m'unir  avec  Emilie. 
MERLIN. 
Quatre  mille  écus! 

DAMIS. 
Oui. 

MERLIN. 
Oui  ?  Je  fuis  auflî  content  que  vous  ,  Monfieur. 
Vos  propos  font  bien  confolants  :  je  vais  rêver  à  vos 
affaires. 

M  A  R  T  O  N. 
Et  moi  je  veux  te  i'econder. 

EMILIE. 
Comptez  tous  deux  fur  ma  reconnoifiknce. 
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M  A  R  T  O  N. 

Et  vous,  fur  notre  zèle  y  allons  furprendre  agréa- 
blement Madame  Argarite.  Toi,  va  taire  lenrinellc 
J'ur  la  route  qui  doit  coiiduire  ici  M.  Pxichard. 

If  lliimul  »  »i»iiii»f™" ii"i'»'«t*-Jrtr»?^kkjjijj!l«.n.««i.»gj;Xl^j|UljjtgMUL.jjlUIJlJiJ.JUMaj^^ 

I  S  C  E  N  E     V. 

MERLIN.    C/c«/.> 

L  L  o  N  s  ,  Merlin  ;  du  courage ,  de  la  vivacité  , 
mon  aini  ;  de  la  tête  :  il  faut  fc  figm.ler  ici  ;  les 
■douze  mille  livres  que  Damis  me  promet  font  au 
knoins  douze  mille  railbns  qui  prouvant  que  Mon- 
lieur  Richard  doit  êtr^  dupé  ;  cela  eft  fort  bien  cal- 
culé :  mais  la  choie  a  fes  difficultés.  Notre  parron 
ii'elî  pas  homme  d'eJprit ,  j'en  conviens  ;  en  revan- 
che ,  il  croit  en  avoir  beaucoup  :  il  eft  fort  arraché  à 
fes  opinions:  il  faut  bien  de  l'adrefle  &  dn  ménage- 
ment pour  le  faire  changer  d'avis ,  fans  bleffcr  Ion 
amour  propre.  Allons ,  allons  :  ces  difficultés  ne 
fauraicnt  me  rebuter  ;  on  eft  bien  fort  quand  on  con- 
naît le  faible  de  fon  advcriaire  ;  &  fi  d'ailleurs  je 
manque  de  reifources  ,  l'amour  ôc  l'incéréc  fauronc 
bien  m'en  procurer. 

Fin  du  premier  Aêe. 


ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

MERLIN,   RICHARD. 

MERLIN. 

M  On  SI  EU  Pv   Richard  marche   far  mes  paî; 
rentrons  avant  qu'il  ne  me  voie. 
RICHARD. 
Ah  î  Madame  Arganre ,  vous  me  jouez  de  ce? 
tours  !  vous  avez  beau  faire,  je  ne  fuis  pas  opiniâtre: 
mais  quand  j'ai  rélolu  quelque  chofe ,  plus  on  ms 
contredit,  moins  j'en  démords. 

MERLIN  à  part. 
Il  murmure. 

RICHARD. 
J'entreprends  un  long  &;  pénible  voyage  ;  je  m'é- 
loigne de  Paris  de  quatre  mortelles  lieues  pour  fuir 
les  ennemis  de  mon  repos  ;  ils  viennent  me  troubler 
ici  !  oh  1  c'eil  trop  fort. 

MERLIN. 
Les  affaires  vont  mal  ;  courons  vite  féparer  nos 
amants. 

RICHARD. 
Merlin,  te  voilà  ?  Eh  !  Merlin  ,  Merlin,  écoute. 

MERLIN. 
Excufez  ,  Monfieur  ,  je  ne  vous   appercevais 

pas C  ^  p^rt.  )  Il  ell  pourtant  néceflaire  que  je 

rentre  avant  lui. 

RICHARD. 
Merlin ,  je  fuis  content  de  coi  :  tu  es  toujours  de 
mon  avis. 

MERLIN. 
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MERLIN. 
Par  ce  moyen,  je  luis  sûr  d'être  du  parti  delà 
f aifon. . . .  Perinectez. ... 

RICHARD,   n'arrêtant.^ 
Le  bon  fu  jen  1  je  veux  te  donner 

MERLIN. 
Quelques  louis  ? 

RICHARD. 
Fi  !  tu  n'as  pas  l'ame  mercenaire  :  il  faut  te  récom- 
penfer  plus  noblement. 

MERLIN. 

Pefte  !  voyons Ah  I  la  générollté  eft  la  pre-» 

miere  des  vertus,  &  vous  la  poiTédez. 
RICHARD. 
Je  veux  te  donner  ....  toute  ma  confiance. 
MERLIN. 

Monlîeur,  en  vérité l'honneur  que  vous  me 

faites  me  pénètre .  . .  votre  confiance  efl  un  bien . . , 
j'en  ferai  bon  ufage. 

RICHARD. 
Mon  pauvre  Merlin  !  il  efl  une  perfonne  dont  l'ar- 
rivée m'allarme  beaucoup. 

Mî,RLIN,  lAvanJ 
Aurait-il  appris  l'arrivée  du  Marquis.^  . . .  [_haut.'] 
Ah  1  Moniieur,  il  faut  convenir  que  Madame  Ar- 
gante  efl  bien  acharnée  après  vous. 
RICHARD. 
Ce  n'eft  pas  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine  ;  elle  efl 
arrivée,  m'a-t-on  dit,  avec  un  jeune  homme ,  &  j'ai 
lecomiu  dans  le  village  la  livrée  de  Damis. 
MERLIN. 
Tout  efl;  perdu. 

RICHARD. 
Non ,  tout  n'efl  pas  perdu  ;  ilà  feront  adroits  s'ils 
réuiriifent  à  fe  parler. 

MERLIN. 
Aflurément ,  vous  y  avez  rais  bon  ordre, 

C 
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R  I  C  H  A  R  D. 

Je  ne  veux  pas  aller  chez  Madame  Arganre, 
crainte  d'éclarer.  Va  lui  dire  de  ma  parc  qu'elle  Ôc 
ion  Marquis  font  venus  fort  inutilement.  Ajoute  que 
je  lerais  déjà  le  mari  d'Emilie ,  ii  je  n'attendais  mon 
frère  pour  aflîfter  à  mes  noces. 

MERLIN. 

Vous  facrifiez  vos  plaifi^'S  à  l'amitié  fraternelle, 
cela  eft  édifiant  1  on  voit  que  vous  tenez  du  bon 
vieux  temps. 

RICHARD. 

Il  efl  mon  aîné,  n'a  point  d'enfants ,  &  je  compte 
être  fon  héritier, 

MERLIN,  Cà  part.:) 

Je  me  trompais ,  i^on  amitié  efl  du  iiecle. 

RICHARD. 
Il  m'a  prié  de  l'attendre  deux  jours  ;  auffitôt  après 
fon  arrivée  ,  j'époufe  ;  tu  peux  l'affurer  à  Madame 
Argante.  Pars. 

MERLIN. 
Très-volontiers. 

RICHARD,  lie  retenant.  ] 
Non  ;  attends  encore  ;  voyons  ce  que  veut  Gré- 
goire, avec  cet  air  effaré. 


.-  i&v^f  it  ^'v.  ^.4^1  iiaRL^u  '  *Àm 


SCENE     II. 

Acteurs  précédents.  GREGOIRE- 
GREGOIRE, (  d'un  air  ejfoufflé.  )  ■ 

OUf  î  Morgue ,  fi  vous  faviez  ce  que  j'favons* 
vous  crèveriez  de  rage. 

RICHAKD. 
Qu'efl-cc  ?  il  m'allarme. 
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MERLIN. 
Il  m'allarme  aufll  :  je  fuis  ravi  de  n'être  pas  ren- 
tré. Sachons 

GREGOIRE. 
Comme  je  revenions  de  par  là- bas . . .  attendez  . . . 

m'eftavis  que  je  chantions 

RICHARD. 
Eh  î  bourreau  ,  que   fait  ton  chant  à  ce  que  tu 
veux  me  dire  ? 

GREGOIRE. 
Morgue  ,  un  tatinet  de  patience  :  comme  vous 
vous  échauifez  fans  rian  favoir  !  vous  vous  échauffe- 
rez bian  plus,  quand  vous  faurez  ce  que  j'ons  vu. 
MERLIN,  Là  part.'] 
Je  fuis  à  la  torture. 

RICHARD. 
Parle  donc  vite. 

a  RE  G  OI  RE. 
Hé  bien  1  morgue ,  j*ons  vu  darriere  les  vitres  de 
Madame  Argante  la  phifolomie  d'un  jeune  Mon- 
iieur ,  &  celle  de  Mademoifelle  Emilie. 

MERLIN,  là  part.']     ' 
Ah  î  le  coquin  nous  perd. 

RICHARD. 
Après  les  défènfes  que  je  lui  ai  faites  d'aller  chez 
fa  tante! 

GREGOIRE. 
Tenez.  not'Maîrre  ;  je  vous  conieillons  de  bonne 
amiquié  de  laiffer  cette  jeuneiTe-là  tranquille. 
RICHARD. 
Le  traitre  a  la  manie  de  donner  des  confeils. 

GREGOIRE. 
Et  vous  celle  de  n'en  vouloir  recevoir  aucun. 

RICHARD. 
Tais-toi  ;  Secourons  tous  furprendre  Emilie. 

MERLIN. 
Ahie  î . . .  Tout  beau  ,  Monfieur ,  tout  beau  ;  uq 
peu  de  fans  froid» 
'  '  C  îj 
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Richard. 

Du  fang  froid,  quand  on  m'aiTafllne î 

MERLIN. 
Je  ne  fuis  pas  moins  iniriguè  que  vous. 
RICHARD. 

Volons  donc 

MEPvLIN  ,  [le retenant.  ] 
Me  preferve  le  Ciel  de  vous  donner  des  confeils, 
comme  Grégoire  :  mais  je  vous  prierai  de  réfléchir 
fur  le  projet  que  vous  formez. 

RICHARD. 
Comment  !  mon  idée  n'eft-elle  pas  bonne  ? 

MERLIN. 
Exxellente ,  divine  ;  &  votre  trouble  vous  empê- 
che d'en  voir  toute  la  bonté. 

RICHARD. 
Je  le  croirois  affez. 

MERLIN.  ^ 
Pour  peu  que  vous  vouliez  réfléchir  j  vous  pou- 
vez en  tirer  un  meilleur  parti.  Vous  verrez  que  fi  nous 
entrons  tous  en  défordre  chez  Madame  Argante, 
Emilie  peut  Ce  glififer  dans  l'appartement  de  fa  tante, 
de  -  là  dans  la  cour  ,  gagner    la  grande    porte  > 
fortir  de  la  maifon,  rentrer  chez  vous,  &  foutenir 
que   Grégoire  s'efl    trompé.   Au  contraire ,  pour 
qu'elle  n'eûr  pas  le  mot  à  dire  ,  Grégoire  devraic 
aller  doucement  à  la  porte  de  fon  appartement  écou- 
ter fi  efleélivtmenr  elle  n'y  efl;  point. 
GREGOIRE. 
Oh  !  morgue  ,  j'en  fuis  sûr. 

MERLIN.^ 
N'importe ,  j'irai ,  moi ,  fort  vite ,  voir  ce  qui  fe 
paflfe  chez  Madame  Argante.  Pendant  ce  temps-là 
vous  refierez  ici ,  les  yeux  attachés  fur  ces  deux  por- 
tes ,  &  par  ce  moyen  je  défie  qu'on  puifle  vous  en 
faire  accroire. 

RICHARD. 
£n  effets  en  réfléchiflant  un  peu ,  je  vois  tout  celai 
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MERLIN. 
Je  vous  le  difais  bien;  ce  n'efl  qu'une  fuite  de  ce 
que  vous  avez  d'abord  imaginé:  voilà  l'effet  d'une 
bonne  pcnfée  ;  elle  en  fair  naître  mille  autres. 
RICHARD. 
Ce  garçon-là  s'eft  bien  formé  depuis  qu'il  cil  à 
mon  fervice  1  ' 

MERLIN. 
Si  cependant  vous  trouvez  plus  à  propos  que  nous 
allions  tous  cnfemble  chez  Madame  Argante.... 
RICHARD. 
Non  ;  je  ne  fuis  pas  allez  imprudent. 

MERLIN. 
Ne  perdez  donc  pas  ces  deux  portes  de  vue..... 
C  yi  Grégoire.  )  Souviem-toi  que  tu  dois  marcher  fort 
doucement  ; ....  &  moi,  fort  vite. 


SCENE    III. 

RICHARD  C/^ul ,  les  yeux  attachés 
fur  les  deux  portes.  ) 

PARBLEU  !  de  cette  façon  je  défie  Emilie  de  rentrée 
fans  que  je  la  voie....  La  perfide  !  voyons  comme 
elle  fera  pour  s'exculer.  Perfonne  ne  fort  encore  ;  ce- 
pendant Emilie  eft  avec  mon  rival....  Je  fuis  furies 
«épines ,  j'étouffe,  je  fuis  mort Ah  !  je  renais,  Emi- 
lie étoic  chez  elle ,  Grégoire  s'eft  trompé. 


9.%  Le  Tuteur  DUPE*, 


S  C  E   N   E     I  V. 

RICHARD, EMILIE,  ?vîARTON,  GREGOIRE, 

\.  fartant  tous  trois  de  cher  Richard.  ] 

GREGOIRE. 

MO  R  G  u  e'  ,  jarnigué,  tatigué,  fi  Mademoi  Telle 
n'efl  pas  forciere  ,  je  fommes  un  Lot,  Stapen- 
danc...  C-^^  regarde  les  deux  mai/ons.^ 
EMILIE. 
Quoi  !  Monfieur  ;  eft-ce  vous  qui  ordonnez  à  Gré- 
goire de  faire  feminelie  jufques  dans  mon  apparte- 
mcni:  ? 

RICHAUD. 

Pardon,  belle  Emilie 

MARTON. 
Voilà  qui  crie  vengeance  !  on  nous  interfompc 
dans  le  feul  moment  de  farisfadion  que  nous  ayons 
goûté  depuis  un  temps  infini.  Nous  en  étions  à  l'en- 
droit le  plus  intéreffant  d'un  Roman  :  deux  tendres 
arnants  fe  voyaient  en  dépit  d'un  jaloux,  &  repar- 
laient avec  certe  vivacité ,  cet  e-ithoullairne  charmant 
que  l'on  fent  mieux  que  l'^on  ne  peut  l'exprimer ,  (Sç 

cherchaient  le  moyen  de  tromper  leur  tyran 

RICHARD^C  vivement.) 
Vous  lifiez  un  fort  vilain  livre  ,  ma  mie. 
MARTON. 
^  Nous  partagions  fi  bien  leur  fituation ,  au  moment 

ou  nous  avons  été  troublées  par  ce  maraud 

GREGOIRE. 
Grand  marci ,  Mademoi Telle  Marton. 

RICHARD. 
Pardon  encore  une  fois ,  belle  Emilie  :  Tamouf 

qui  fait  tout  excufer  m'a  rendu  coupable Vous 

détournez  vos  beaux  yeux  I Un  feul  mot  de  dou- 
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eeur  de  votre  belle  bouche ,  &  je  mourrai  de  joie.   ': 
MARTON,  C  À  part.) 

Ah  !  fi  nous  en  érions  bien  sûres  ! 

EMILIE,  Ifoupirant.^ 
Hélas! 

RICHABD. 
Qu'entends- je  !  votre  petit  cœur  foupire. 

EMILIE. 
Oui ,  monfieur ,  vous  m'aiHigez.  Il  n'efl  pas  flat- 
teur pour  une  ame  bien  née  de  rendre  un  galant 
homme  malheureux ,  &  de  faire  naîrre  une  tendrelTe 
qu'elle  ne  peut  partager.  Oubliez  une  ingrate  qui  ne 
peut  ceiTer  de  l'être:  voudriez- vous  pofleder  ma 
main  ians  mon  cœur. 

RICHARD. 
Je  connais  votre  vertu  ;  le  devoir  fera  naître  h  \ 
tendrefle. 

MARTON. 
Il  ne  fait  plus  d§  tels  miracles. 
EMILIE. 
Mes  prières  ne  peuvent  rien  fur  vous?  j'en  fuis  au 
défefpoir  :  mais  je  vous  déclare  que  je  ne  me  borne- 
rai plus  à  gémir  de  votre  tyrannie,  ôcque  je  mettrai 
tout  en  ufage  pour  m'en  affranchir.  (  hlle  fort.  ) 
RICHARD. 
£t  moi,  je  mettrai  tout  en  ulage  pour  conferver 
un  uitn  fi  précieux.  Dieu  merci,  je  fuis-  fin. 
MARTON. 
Avec  votre  permiffion,  nous  allons  reprendre  le 
fil  de  notre  Roman.  Qyi Grégoire.)  Toi,  voilà  pour 
te  récompenier  de  tes  foins.  lElle  lui  donne  unjouf- 
Jlu  &  fort.  ] 

GREGOIRE. 
J'aurions  tort  de  nous  plaindre ,  la  récompenfe  eJî 
de  poids,. 
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s    C    E    N    E    V. 

Pv  I  C  H  A  B  D  ,    GREGOIRE. 
CMERLIN  parait.) 

RICHARD. 

CELA  t'apptendra,  mon  pauvre  benêc,  à  v  )ir 
plus  clair  une  aurre  fois. 

G  E.  E  G  O I  R  E. 
Je  vous  entendons.  Mais  tacigué ,  j'ons  une  bonne 
vifiere  :  il  faut ,  morgue ,  que  la  magie  s'en  mêle,  ou 
qu'il  y  ait  là-defibus  quelque  manigance  que  je  ne- 
comprenons  pas. 

RICHARD. 
Il  me  fait  naître  des  foupçons.  On  trame  ici  peut- 
être  quelque  chofe  :  mais  ils  n'ont  pas  affaire  à  un 
fot  ;  je  vais  les  épier  de  fi  près ,  qu'aucune  de  leurs 
démarches  ne  pourra  m'échapper.  {,yi  Grégoire.'} 
Viens ,  fuis  moi.         [  Ils  s'en  vont.  ] 

SCENE    V  î. 

MERLIN,  MARTON. 
C  qui  fort  myjlérieufement  de  chei  Cidalife.  ] 

MERLIN  Qfcul  un  moment.') 

AH  î  je  me  doutais  bien  que  le  traître  étoit  occupé 
à  nous  nuire C'efl  toi,  Marton?  Richard 

rentre  chez  lui  ;  où  efl  Emilie  f 

MARTON. 
Elle  efl:  dans  fon  appartement  ;  la  porte  efl  biea 
fermée,  &  notre  fecret  eft  en  sûreté. 
MERLIN. 
A  la  bonne  heure.  Il  ell  ejfentiel  de  bien  perfuader 

à  Monlieur 
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à  Monfieur  Richard  que  Grégoire  n'a  pu  voir  Emiliô 
chez  Madame  Arganre ,  lans  quoi  fes  foupçons  con-> 
tinuels  nous  feraient  toc  ou  tard  découvrir. 

MARTO^r. 

Sans  doute.  Gomment  y  réuffir  ? 
MERLIN. 

Attends La  refiemblance  des  deux  fœurs  lîô 

pourrait-elle  pas  nous  lervir  ? 

M  A  R  T  O  N. 

On  ne  peut  mieux penfer  :  je  te  devine? 

MERLIN. 

Cette  refiemblance  eft-elle  bien  parfaite  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Au  point  'que  tout  le  monde  sV  tromperait ,  lit 
Hortenfe  ne  fe  faifait  aifément  diftinguer  par  fon 
étourderie ,  fes  airs  trop  délibérés ,  &  fur-tout  par  fà 
parure  trop  recherchée.  Tu  peux  en  juger  par  Thabic 
de  campagne  que  je  te  montrai  hier  ;  il  lui  appartient* 

MERLIN. 

Comme  mon  imagination  s'échaufïe  ! Le  fon  dû 

voix? 

MAKTON. 

Efl  auflî  le  mênie  ;  mais  Hortenfe  parle  avec  plus 
de  vivacité. 

MERLIN. 

Je  crois  avoir  trouvé  le  moyen  de  nous  tirer  d'af- 
faire. Il  faut Mais  je  vois  revenir  Monfieur  Ri- 
chard :  rentre  vite  par  cette  porte  ,  pour  l'éviten. 
Dans  un  moment  j'irai  te  faire  part  de  mes  projets , 
&  j'efpere  de  leur  réulîîte.  ijeul.)  Ahl  Monlieuc 
R.ichard,  avecjvotre  prétendue  pénétration,  noutf 
iaurons  vous  en  donner  à  garder. 
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SCENE    VII. 

RICHARD,   MERLIN. 

MERLIN. 

H!  Monfieur,  Grégoire  avait  raifon;  j'ai  vU 
votre  pupille  chez  ia  rante. 
RICHARD. 
Cela  ne  Te  peut  pas.  Elle  était  ici  avec  rtioi  dans 
i'infiant;  je  l'ai  vu  i'ortir  6c  rentrer  par  cette  porte; 
elle  efl  maintenant  chez  elle. 

MERLIN. 

Que  dites-vous-là  ?  je  fuis  pourtant  sûr  de  mon 

fait  :  j'ai  reconnu  Emilie  maigre-  l'habit  d'amazone, 

&  l'air  vif  &  étourdi  qu'elle  a  pris  pour  me  tromper. 

RICHARD. 

Un  air  vif,  étourdi ,  dis-tu  ?  Un  habit  d'amazone  ? 

MERLIN. 
Oui,  comme  fi  elle  arrivait  dans  la  minute.  Sa 
Tante ,  appuyant  l'artihce ,  voulait  me  perfuader  que 
c'était  une  fœur  d'Emilie ,  &  l'a  nommée  Hor 

Ho: 

RICHARD. 
Hortenfe  ? 

^     MERLIN. 
Hortenfe  ,  prccifément.  Je  n'ai  pas  été  affez  fim- 
pie  pour  la  croire. 

RICHARD. 
Oui ,  je  me  fouviens  d'avoir  vu  ici  Hortenfe  en 
labi:  d'amazone.  Voilà  le  noeud  fccret.  C  i^  rk.  ) 
MERLIN. 
Vous  riez  ?  Que  vous  dis- je  donc  de  fi  ridicule  ? 

PviCHARD,  Criant.:) 
L'aventure  eit  trop  finguliere  ! . . .  Emilie  a  réelle- 
ment une  faur  qui  lui  relTemble  tout  à  fait  :  on  les 
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diflingue  feulemcint  par  les  airs  qui  t'ont  frappé. 
Voilà  ce  qui  a    caufé  laméprifë  de  Grégoire,  la 
tienne ,  Ôc  mes  faufles  allarme;:. 
MERLIN. 
N'eft-ce  pas  un  rour  que  vous  me  jouez  pour  vous 
amufcr  de  ma  crédulité? 

FvICHARD. 
Non,  d'honneur. 

MERLIN. 
Oui  ?  oh  !  je  ris  donc  avec  vous  de  mon  erreur. 
RICHARD. 

Je  m'étais  toujours  douté  qu'il  y  avait  du  qui- 
pro-quo  dans  tout  ceci. 

MERLIN. 

Je  fais  réparation  à  Madame  Argante.  Je  l'accu  fais 
de  vouloir  vous  tromper,  fur-tout  quand  elle  m'a 
dit  que  défofpérant  de  vous  détacher  d'Emilie  ,  ce 
aimant  beaucoup  le  Marquis ,  elle  avait  fait  fortir 
Hortenfe  du  Couvent  pour  la  lui  donner. 

RICHARD. 

O  l'agréable  nouvelle  1  conçois-tu  l'excès  de  mon 
bonheur.? 

MERLIN. 
Ouf,  je  vois  à  peu  près 

RICHARD. 

Emilie,  piquée  de  l'infidélité  de. Ton  amant,  fe 
déterminera  à  me  donner  la  main. 

MERLIN. 
Vous  avez  raifon  ;  je  n'y  longeais  pas. 

RICHARD. 

Et  Madame  Argante  ne  comptant  plus  fur  moi , 
ji'héiitera  point  à  me  rendre  ma  promeire. 

MERLIN,  CâvurtO 
Voilà  une  reftitution  à  laquelle  réellement  je  n'a- 
vais pas  fongé.  La  vieille  n'y  confentira  jamais. 

D  ij 
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RICHARD. 

Je  vais  dire  à  ma  pupille  que  Damis  efl  fur  le 
point  de  fe  marier  :  nous  verrons  comment  elle 
prendra  U  chofe. 

MERLIN,  (àpart.) 

Pefte  !  il  faut  éviter  qu'il  ne  lui  prenne  fantaific 
de  parler  aux  deux  (œurs  en  même  temps....  [  haut.  ] 
Gageons,  Monfieur ,  que  vous  cacherez  à  votre  pu- 
pille l'arrivée  de  fa  rivale  ôc  du  Marquis  :  elle  ten- 
terait mille  moyens  pour  ramener  Ion  perfide  ,  & 
pour  engager  fa  fœur  à  n'aller  pas  lur  fçs  brifees, 

RICHARD. 

Sois  tranquille  :  elle  ne  faura  rien  qu'au  moment 
où  il  faudra  qu'elle  figne  mon  contrat. 

MERLIN, 

Quelle  tête  !  On  ne  fauroit  imaginer  combien 
cette  précaution  efl  eiTentielle....  [èas.  ]  pour  nous. 

RICHARD. 

Encore  une  fois ,  l'agréable  nouvelle  !  Voilà  com- 
îTie,  le  moins  qu'on  y  penfe,  tout  réuffit  au  gré  dç 
|ioi  vœux.  [  //  s'en  va.  '} 

MERLIN,  C/^w/.] 

Tout  va  bien.  La  reffernblance  des  deux  foeurs  nous 
fera  d'up  grand  fecours.  Pour  conferver  mes  avan- 
tages fur  Monfieur  Richard ,  continuons  à  mettre  fa 
vanité  de  mon  parti  :  avec  cette  politique  ,  on  mat- 
trife  le  cœur  de  tous  les  hommes ,  6c  plus  aiféfiient 
çftçore  celui....  des  femmes. 


rin  du  fécond  ^çie. 
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ACTE      I I L 


SCENE    PREMIERE. 

Midame  APvGANTE,DAMISiMERLIN, 

MERLIN. 

rV  Rrêtez ,  Madame.  Quand  vous  aurez  bien  quc- 
reiié  Moniîeur  Richard,  en  fera-t-il  plusdifpolé  k 
VOU3  donner  la  main  ?  Feignez  ,au  contraire  ,  de  re- 
noncer à  ion  alliance  ,  &  rendez-iui  fa  promeffe. 
Madame   ARGANTE. 
Me  défaifir  de  fa  promeffe  1  Quelle  imprudence  1 

M  E  R  L  I  N. 
Il  le  faut  abfolument ,  fi  vous  voulez  le  faire  tom" 
ber  dans  le  piège  que  nous  lui  tendons ,  6c  dont  j? 
vous  ai  fait  part. 

Madame  ARGANTE. 
Le  volage  ! 

D  A  M  I  S. 
Et  moi ,  Merlin  ,  que  ferai- je  pour  hâter  mon  h^- 
men  ?  Je  liiis  peu  fait  à  difpucer  un  cœur  à  force  de 
fupercheries. 

MERLIN. 
AufTi  avons-nous  drefle  notre  plan  enconféquence. 
Feignez  feulement  d'être  détermméà  époufer  Hor- 
tenlb,  foupirez,  &  faites  des  vœux.  La  chofe  n'eft 
pas  difficile. 

DAMIS. 
Penfe-cu  qu'Emilie  fâche  fe  déguifer  au  point  .'*.... 

MERLIN. 
Sp  déguifer  ?  Il  ferait  beau  vraiment  qu'une  femme* 
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fît  manquer  un  mariage  qui  lui  plaît ,  faute  de  favoif 
feindre. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 

Si  Monfîeur  Richard  veut  voir  les  deux  fœur";  en 
même-temps ,  comme  il  n'cH;  que  trop  vrail'embla- 
ble ,  nous  voilà  perdus  fans  refiource. 

MERLIN. 

Ne  craignez  rien  ,  vous  dis- je.  Avez- vous  allez 
mauvaife  opinion  de  moi,  pour  croire  que  je  n'aie 
pas  fongé  à  parer  le  coup  le  plus  aPà-euxqui  puifle 
nous  arriver  ? 

Madame  A  R  GANT  E. 

Mais,  Merlin 

MERLIN. 

Mais ,  Madame ,  Monfîeur  PJchard  ne  peur  épou- 
fer  fa  Papille  qu'après  l'arrivée  de  fon  frère.  Il  n'eiî: 
plus  queftion  à  préfenc  que  d'engager  mon  maître  à 
donner  l'amazone  à  Monfîeur  avant  ce  temps  :  c'ell  à 
q,uoi  nous  allons  travailler. 

Madame  ARGANTE. 

L'ingrat  î  qu'il  faille  le  rendre  lieurcux  malgré 
lui  !  Regardez-moi,  Damis:  mille  femmes  qui  font 
moins  bien  que  m.oi .  &  qui  m'ont  vu  nairre,  cpou- 
fenr  des  jeunes  gens. P  Je  vais  donc  chercher  fa  pro- 
mefle  ;  venez  avec  m.oi ,  Damis. Toi,  ibngcs  que  tu 
promets  de  rengager  mon  volage  dans  mies  chaînes. 

MERLIN. 

Eh  !  oui ,  encore  une  fois Chut  î  mon  maître 

vient  :  il  faut  abfolument  que  je  lui  parle  pour  pré- 
parer fon  efprit.  Rentrez  ;  &que  Mademoifelle  Emi- 
lie foitprêceà  fortir  de  chez  Madame  quand  je  touf- 
.  ferai. 
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SCENE     II. 

MERLIN,  RICHARD. 

RICHARD. 

iVI  Erlin ,  tout  va  au  gré  de  mes  defirs.  Emilie  m'a 
laiife  entrevoir  que  j'obàendrais  famain ,  dès  qu'elle 
ne  pourroit  plus  efpérer  de  s'unir  à  Damis. 
MERLIN  bas. 
Elle  a  bien  fuivi  mes  confeils. 

RICHARD. 

Mon  frère  arrive  dans  trois  jours  ;  le  quatrième, 
nous  inftruirons  ma  pupille  de  tout  ce  qui  fe  pafîe  , 
&  nous  ferons  un  double  mariage. 

M  ERLIN  ibas.'] 
Doucement ,  je  ne  l'entends  pas  ainfi  —  [  haut.l 
Faut-il  abfolument  attendre  Monfieur  votre  frère  ? 
RiCHARD. 
Afiurément.  J'ai  de  bonnes  raifons  pour  le  mé* 
nager. 

MERLIN. 
En  ce  cas  je  crains  pour  vos  amours; 

RICHARD. 
Pourquoi  ? 

MERLIN. 
Dans  quatre  jours  quelque  événement  impré^ni 
peut  découvrir  à  votre  pupille  tout  ce  que  nous  vou- 
lons lui  cacher.  Dans  quatre  jours  le  Marquis ,  qui 
n'épouferait  pas  Hortenfe  ii  l'on  voulait  lui  donner 
Emilie ,  peut  reconnaître  la  folie  qu'il  fait  de  quitter 
une  perfonne  douce,  prudente,  raifonnabl» ,  dont 
il  efl  aimé ,  pour  s'allier  À  uue  étourdie  qui  ne  l'aime 
point. 


^i  Le  Tuteur  dup£. 

RICHARD. 

Hortenfe  n'aime  point  Damis  ? 

MERLIN. 

Non.  Je  vous  dirai  bien  plus [en  confidence.  ] 

je  la  crois  éprile  de  vous. 

RICHARD. 
Oui?  ...  Il  feraic  bien  malheureux  pour  moi  de 
charmer  les  femmes  dont  je  ne  me  loucie  pas ,  &  de 
déplaire  à  la  Tcule  de  qui  je  voudrais  être  aimé.' 

MERLIN. 
Que  voulez- vous  ?  ce  ibnt  des  caprices  de  i'Amouf 
auxquels  c  u  eft  expolé  :  ôc  votre  fidèle  Merlin  ne  fera 
tranquille  qu'après  le  mariage  du  Marquis  &  de  l'A- 
mazone. 

RICHARD. 

Je  fens  bien  qu'alors  on  n'aurait  plus  fien  à  crain- 
dre. 

MERLIN. 

Sans  contredit  ;  voilà  ce  qui  me  fait  délirer  Ci  ar- 
demment que  la  chofe  le  fafle. 

RICHARD. 

Je  rêverai  aux  moyens  d'à  jufler  tout  cela. 

MERLINE^f^rr.] 

Oh  !  nous  t'en  ferons  bien  vite  trouver  un.  [  // 
toufc] 

RICHARD. 

Hortenfe  paraît  1  Merlin,  fi  elle  n'avait  pas  ces 
airs  étourdis ,  6c  fi  je  ne  venais  de  voir  Emilie  dans 
fon  appartement ,  je  croirais  que  c'clt  elle  fous  un 
autre  habit. 

MERLIN. 

Tout  autre  que  vous  s'y  tromperait [  Bas  à  Emi- 
lie qui  efljortie  de  che?^  Madame  Ar gante  vêtue  en  ama- 
i(one.  ]  Le  propos  léger  ;  parler  vite  ;  beaucoup  d'a^- 
mour, 

SCENE  Ht 
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SCENE     III. 

MERLIN,  RICHARD,  EMILIE. 
EMILIE. 

Ï2i  H  !  bon  jour ,  Monfïeur  Richard  :  je  ne  vous  avais 
pas  vu  depuis  un  jfiecie.  Vous  avez  toujours  un  em- 
bonpoint charmant ,  une  fraîcheur  brillante  :  vous 
êtes  au  mieux,  mais  au  mieux. 

RICHARD. 
Vous  êtesauffi  toujours  la  même  ,  vive,  enjouéco' 
EMILIE. 
.    Comment  fe  porte  Emilie  F  Souffrez  que  j'aille 
l'embralTer.  Je  brûle ,  je  meurs  d'envie  de  là  voir. 
.  RI C HAKBlr arrêtant.^ 
Elle  a  la  migraine ,  elle  dort; 
EMILIE. 
J'en  fuis  du  dernier  déleipoir  ;  c'ell  une  bonne  en= 
fanr.  Je  l'aime  comme  moi-même ,  quoique  nos  Câ'= 
ràéleres  paraiflent  différents; 

RICHARD. 
Ils  le  font  en  effet  ;  elle  n'a  pas  votre  gaieté; 

EMILIE. 
Tant  pis  pour  elle.  Avouez  qu'un  petit  air  de  folie 
iîed  bien  à  une  jolie  femme .?  Son  teint ,  fes  yeux ,  tous 
ies  traits  en  font  plus  animés  :  elle  frappe ,  elle  ravit, 
elle  enchante  ;  tous  les  cœurs  volent  après  elle. 
RICHARD[^r:Vmf.] 
Oui ,  oui.  Un  air  de  folie  lied  bieo,  ôç  vdiis  êtel 
parfaite. 

EMILIE 
,  Vou^s  en  convenez  donc  ?  Vous  me  clîàrniez  . .  , . 
C  à  demi  voisc.^ Si iQJidiiâ  dévoiler  les  feaciments  de 
mon  cœur,  Hélas  î  ; 

[S. 
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RICHARD  C^/^^rr.] 
Oh  î  oh  î  Merlin  auraic-il  deviné  ? 

E  M I  L I  E  [  toujours  à  demi  voix.  ] 
Pourquoi  ne  pas  avouer  une  choie  qu'on  ne  peut 
long-temps  cacher?  Un  mot  ,  un  roupir,un  coup 
d'ceil,  un  fourire  ,  un  moment  de  dépit  ou  d'hu- 
meur ,  tout  décelé  tôt  ou  tard  laccndrefle  la  mieux 
déguifée-Uiiamour  dirigé  parreftimen'a  nen  qu'on 
doive  taire. 

RICHARD  Ibas.^ 
Merlin ,  tu  ne  dilais  que  trop  vrai  ;  elle  va  me  faire 
une  déclaration. 

MERLIN  {.bas. 2 
Ne  vous  laifTez  pas  léduire. 

RICHARD. 
Je  la  connais  trop  bien. 

EMILIE. 
Vous  me  trouvez  charmante  :  ce  compliment  flat- 
teur en  mérite  un  autre Q  tendre/tient.^  Y  ows 

combleriez  mes  vœux  les  plus  doux ,  (i  abandon- 
nant Emilie  à  Damis ,  vous  donniez  la  main  à  Hor- 
tenle. 

RICHARD. 

Mademoi Telle l'offre  de  votre  main ....  Ah  î 

Emilie  ,  pourquoi  n'en  dites- vous  pas  autant  ? 
EMILIE. 
^  N'efl-ce  pas  la  mêm.e  choTc  ?  Je  lui  relfemble 
beaucoup;  il  nos  caraderes.ibnt  différents,  je  vous 
en  félicite.  Le  beau  monde  attiré  par  votre  dépenfe 
&;  par  mon  humeur  enjouée,  rendra  notre  maiibn  le 
féj ou r  des  délices. 

RICHARD. 
Je  ne  me  fens  pas  le  talent  nécelfaire  pour  figurer 

avec  vous  dans  un  cercle  brillant 

EMILIE. 
N'ayez  point  d'inquiétude.  Je  ferai  les  honneurs  , 

&;  je  m'en  acquitcerai  bien Tout  le  monde  fera 

concecc. 
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UERLîlSiliasà  Richard. 3 
Voyez  fi  cela  vous  accommode. 

RlCHARDC^^f;) 
J'aimerais  mieux  mourir  que  l'ép'ufef..  .;>w:;i;ii, 
Mademoifelie ,  j'ai  le  goût  un  peu  bourgeois ,  je  pré-* 
fere  une  vie  douce,  tranquille,  au  bruit,  au  fracas 
du  grand  monde. 

EMILIE. 
Il  efl  un  moyen  de  nous  làtis faire  tous  deux. 
Vous  donnerez  à  dîner  à  des    gens    gra  es  ,    fé- 

rieux à  des   favanrs   même,  fi  vous  voulez; 

j'y  paraiirai  un  moment  en  peign  ir  ;  ou  je  n'y 
paraîtrai  pas  du  tout  ,  fi  vous  le  trouvez  bon. 
A  mon  tour  je  donnerai  à  fouper  à  des  hommes 
agréables,  légers,  qui  broderont  les  n  uvelles  du 
jour  ;  à  des  temmes  adorables  qui  me  raconteront 
les  aventures  de  leurs  meilleures  amies;  &  vous 
pourrez  vous  dilpenlér  d'être  des  nôtres. 
M  E  R  L  I  N  [  gravement.  ] 
Tel  eflTufage. 

RICHARD. 
Il  eft  ridicule ,  &  je  m'en  moque. 

EMILIE. 
Voici  donc  un  autre  accommodement.  Une  belle 
ne  peut  décemment  courir  toute  l'année  les  bals,  les 
fpedacles  ,  les  promenades  :  on  s'accoutumeraic 
trop  à  la  voir;  il  efl  prudent  de  s'éclipfer  quelque 
temps  pour  reparaître  avec  plus  d'éclat.  Je  me  laif- 
ierai  entraîner  fix  mois  par  le  tourbillon  du  grand 
monde  ;  le  relie  de  l'année ,  [  dhm  ton  pajîoral.  ]  nous 
viendrons  dans  cette  folitude;  je  lerai  Philis,  vous 

ferai  mon  aimable  Tircis 

RICHARD  Qàpan.) 
Autre  extravagance  î 

EMILIE. 
Nous  jouirons  d'un  fpedacie  champêtre.  Le  Pvof- 
iignol  &  la  Fauvette  ieron!:  nos  muficiens.  Les  Tour- 
terelles nous  peindront  les  plaifirs  de  Tambour  ;  des 

ri} 
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Bergers  &  des  Bergères  compoferont  nos  ballets  ; 
&  nous ,  afiîs  nonchalament  lur  un  trône  de  gazon 
émailiéde  mille  fleurs  diffirenres,  nous  verrons  celé- 
Jbrerpar  ia  Nature  entière  le  Dieu  de  nos  cœurs. 
RICHARD  [^yW£T/m.] 
Elle  eft  folle  ,  il  n'en  faut  plus  douter. 

M  E  R  L I N.^ 
Oui,  il  y  a  bien  quelque  choie  à-peu-près. 

RICHARD. 
Mademoifelle,  je  n'airne  m  les  airs  de  Reine,  ni 
ceux  de  Bergère. 

EMILIE. 
Vous  n'avez  qu'à  parler ,  j'ai  réfolu  d'être  llH 
vrai  Prothée  pour  vous  plaire  toujours. 
RICHARD. 
De  grâce  »  épargnez-vous  ce  loin. 

liMILIE. 
Voici  comme  je  raifonne.  L'mcondance  ejfl  le  par- 
tage des  hommes.  Aujourd'hui  une  brune  les  charme 
par  /a  vivacité  ;  demain  une  blonde  indolenre  obtient 
la  préférence.  Bientôt  la  prude  fuccede  à  la  coquette , 
la  romanefque  à  la  naïve  ,  l'orgueilleufe  à  la  mo- 
defte.  Eh  bien  !  ai- je  dit ,  il  faut  marcher  fur  les  traces 
de  pluiieurs  femmes  de  ma  connaiflance,  échangée 
{\  fouvent  d'humeur,  de  caradere ,  même  de  taille 
&  de  figure ,  que  mon  époux  goûte  les  charmes  de: 
l'inconllancè  au  fein  même  de  la  fidélité. 
ME R L I N  [  i^aj ù  Richard.  ] 
Tudieu,  quelle  femme  1 

'-  RICHARD. 

Je   fuis  flatté  de  vos  bontés  ;  mais  je  fuis  trop 
vieux. 

EMILIE. 
Tant  mieux  :  je  n'aurai  point  à  redouter  milles  fo- 
Jies  trop  ordinaires  aux  jeunes  gens. 
'  RICHARD. 

Je  fuis  goutteux. 
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EMILIE. 
Tant  mieux  :  j'aurai  le  plailir  de  vous  prouver  ma 
cendrefl'e  par  mes  foins, 

RICHARD. 
[  bas.  ]  [  haut.  ] 

J'enrage! Je  fuis  férieux  ,  mélancolique, 

EMILIE. 
Tant  mieux  :  il  eft  flatteur  d'amufer  l'objet  de  fon 
amour  :  je  rirai  tant,  que  vous  ferez  obligé  de  rire. 
RICHARD. 
Oh  !  c'eft  trop  fort ....  Je  ne  veux  rire ,  ni  voir 
rire.  Allez-vous  encore  dire  tant  mieux.'' 
EMILIE. 
Oui,  tant  mieux:  les  hommes  férieux  font  beau- 
coup plus  tendres  que  les  autres  ;  ils  font  de  l'amour 
une  affaire  effentieile. 

M£RLIN[3tfji  Emilie.  ] 
Ferme.  '^^ 

RICHARD. 
Voyez  quel  acharnement  1 

EMILIE. 
Vous  feites  le  cruel  !  Ah  1  la  bonne  folie  !  Baifez 
ma  main ,  petit  ingrat. 

RICHARD. 

Enfin,   il   faut  que  j'éclate Mademoi felle , 

vous  me  forcez  à  dire  que  je  ne  puis  vous  aimer. 
EMILIE. 
Dieux  î  quel  outrage  !  Craignez  ma  vanité  &  mon 
amour offenfés.  Je  vois  votre  but,  &  le  moyen  de 
me  venger.  Je  refuferai  le  Marquis  :  ma  fœur  efpé- 
rant  toujours  de  le  ramener  à  elle ,  vous  traitera 
avec  le  même  dédain  que  vous  me  traitez  aujour- 
d'hui. 

MERLIN. 
Ahie  !  ahie  !  Vous  êtes  perdu ,  fi  elle  perfifle  dans 
cette  réfolution. 

RICHARD. 
Mademoifelle ,  fi^vous  n'époufez  le  Marquis ,  ;e 
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n'approuverai  aucun  des  partis  qui  fe  préfenteront 
pour  vous ,  &  vous  rentrerez  au  Couvenr. 

EMILIE. 

Je  fuis  bien  bonne  !  jeune,  aimable ,  belle  comme 
on  di'.  que  je  le  fuis ,  de  briguer  une  telle  conquête  ! 
C'en  efl  fait  ;  le  dépit  me  ramené  à  la  raifon.  J'aime- 
rai le  Marquis  ,  je  m'étudierai  fi  tort  à  faire  fon 
bonheur,  que  vous  ferez  jaloux  de  foil  fort.  Ah  l 
Voyez  ce  que  vous  perdez  ;  vous  me  regretterez. 

RICHARD. 

Soit  ;  ne  fongez  qu'à  me  punir. 


SCENE    IV. 

DAMIS,  RICHARD,  MERLIN,  EMILIE 

[  çui  va  au  -  devant  de  Madame   Argante  &  du 
Marquis.  ] 

RICHARD,  Ibas  à  Meilin.'] 

SI  je  diffère  fon  mariage  ,  il  lui  pafTera  quelque 
autre  folie  par  la  tête.  Je  veux  ,  en  homme  fin  , 
failir  ce  moment  de  dépit. 

MERLIN. 
Fort  bien  î  fort  bien  1  la  voyez-vous ,  qui  ,  pour 
vous  faire  enrager ,  va  affedueufemenc  au-devann 
du  Marquis  f 

RICHARD.  ^ 
J'en  fuis  ravi.  Il  croira  ère  aimé  tout  de  bon.  Je 
vais  feindre  d'être  la  dupe  de  cette  tendrelTe.  Je 
ferai  le  benêt ,  le  nigaud. 

MERLIN. 
Encore  mieux  !  c'ell  votre  rôle. 
RICHARD. 
Cours  à  la  pofle ,  voir  s'U.y  a  des  lettres  pour  moi. 
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MERLIN. 

J'y  vole;  auffi  bien  crois- je  n'être  plus  nécefTaire 
ici [  ll/ort.  ] 


SCENE    V. 

DAMIS  ,  Madame  ARGANTE,  RICHARD, 
EMILIE, 

EMILIEj   [  d'un  ton  ironique.  ] 

VENEZ,  Damis ,  remercier  Monfieur.  C'eft  lui 
qui  m'exhorranc  à  donner  de  nouvelles  forces 
à  mon  amour,  vient  de  me  faire  entendre  que  fon 
plus  grand  plaifir  eft  de  nous  unir  au  plutôt. 
DAMIS. 
Serait-il  bien  vrai ,  Monfieur?  Et  vous  devrais- je 
le  bonheur  de  mes  jours  ? 

RICHARD. 
Oui ,  vous  me  parai  fiez  nés  l'un  pour  l'autre. 
Madame  ARGANTE  ,  làpart.l 
■    Voyez  fi  l'ingrat  m'adreflera  la  parole. 
DAMIS. 
Vous  m'accuferez  peut-être  d'inconflance  ? 

RICHARD. 
Point  du  tout:  Mademoi Telle  refiemblant  tout  à. 
fait  à  Emilie  ;  pourquoi  ne  vous  infpirerait-elie  pas 
les  mêmes  iêntiments  ?  Je   les  approuve ,  pourvu 
que  Madame  ne  contrarie  plus  les  miens. 
Madame  ARGANTE. 
Perfide  !  je  fuis    le  jouet  de   vos  caprices  :  par 
quelle  fatalité  ne  voyez- vous  pas  en  moi  des  grâces  ? 
RICHARD. 
La,  la,  parlons  fans  paffion. 

Madame  ARGANTE. 
Oui ,  je  dois  étouffer  une  flamme  »à  laquelle  vous. 
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n'êtes  plus  fenfïble.  Ne  craignez  plus  de  tendres- 
reproches  de  ma  part  ;  cœur  volage ,  voilà  vof:rc 
promefTe. 

RICHARD,  Cfort  Joyeux.  ) 
Ah  !  donnez ,  je  l'accepte  <5c  la  déchire  avec  plai- 
fn.  Je  vous  avouerai  cjue  je  craignais  toujours  quel- 
que tracalierie.  Réjoui(rez-vous ,  tendres  aman:s  ; 
je  vous  unirai  ce  jour  même. 

D  A  M  I  S. 
Quel  bonheur  ! 

EMILIE. 
J'en 'fuis  enchantée! 

Madrime  ARGANTE,C^  part.  ) 
Vous  lerez  forcé  de  reprendre  mes  fers ,  Monfîeuf 
Richajd ,  ôc  pour  lors patience  !  patience  î 


SCENE    VI. 

Les  Acteuks  p  re*ce'de  nts,  MERLIî/, 


MERLIN, 


Mon: 


'SIEUR,  voila  une  lettre. 
RiqHARD.^ 
Donne  :  Elle  peut  être  intéreflante......  précifé- 

ment Permettez.  (  //  lit  Bas.  ) 

D  A  M  I  S ,  C  tandis  que  Richard  lit.  ) 
(  A  Merlin.  ) 
Ah  !  mon  cher  ,  tout  a  bien  réulîî, 

EMILIE. 
Je  te  dois  mon  bonheur. 

Madame   ARGANTE. 
Je  me  fouviendrai  de  toi. 

MERLIN. 
Chut  !  Il  ne  faut  pas  qu'il  nous  voie  parler  enfem- 
ble.  Je  vole  annoncer  votre  bonheur  à  Marton, 

SCENE 
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SCENE     VIL 

DAMIS,  EMILIE,  Madame  ARGANTE, 

RICHARD. 

RICHARD,  [  après  avoir  lu.  ] 

U I  f  Vous  ne  pouviez  me  faire  un  plus  grand 

plaifir Mademoilelle,  vou-s  î7)'avez  paru  for": 

impatiente  d'embrafler  votre  lœur  ;  vous  allez  être 
fati'sfàice. 

EMILIE,  lfurprife.'\ 
Quoi.? 

RICHARD. 
Ecoutez  ce  que  mon  trere  m'écrit,  C  ^^  ^^'^  haut,  y 
n  Des  affaires  effentielles  me  retiennenc  à  Pans.  Je 
3î  ne  veux  pas  abufer  plus  long-temps  de  votre  com- 
3î  plaifance:  époufez  votre  Pupille  :  j'en  attends  1^' 
3î  nouvelle  avec  impatience  :,•> . 
EMILIE. 
OCielî 

RICHARD. 
Nous  ferons  dès  ce  foir  un  double  mariage.  Je  vais 
au  Village  en  ordonner  les  apprêts;  à  mon  r'erour 
nous  nous  railemblefôris  tous ,  &  nous  ne  parierons 
que  de  joie.  [  Il  fort.  ]■ 
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SCENE     V I  ï  L 

Madame  ARGANTE,  EMILIE,  DAMIS 
DAMIS. 


A 


H  !  ma  chère  Emilie ,  qile  devenir  f 
EMILIE. 
Hélas  !  je  fuis  au  défefpoir ,  il  va  tout  découvrir. 
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Madame   AR GANTE. 

Je  fuis  furieule  1  voilà  mon  mariage  plu<î  éloigné 
que  jamais.  La  promeRe  de  Monficur  Richard  ccait 

mes  feules  armes J'entrevois  une  fourberie  de 

Merlin  :  le  trainre  était  d'accord  avec  Ion  maître  pour 
la  retirer  d'entre  mes  mains. 

D  A  M  I  S. 

Ah  !  fi  je  le  croyais ,  le  Icélérac  paierait  cher  les 
chagrins  qu'il  nous  caufe. 


^UL.iuiaa«»3 


SCENE    IX. 

Les  Acteub-s  précédents.   MEPvLIN, 
M  A  R  T  O  N. 

MERLIN,  [ conduifant  Martcn  d'un  air 
triomphant.  ] 

VIENS,  ma  chère  Marton ,  fois  témoin  de  mori 
triomphe  ;  &  vous ,  C^  Dantis  &  Emilie.  )  faites 
éclater  votre  reconnoiffance  :  Monlieur  Richard  ne 
vous  gêne  plus. 

DAMIS. 
Te  voilà  ,  coquin  1 

EMILIE. 
Qu'as-tu  fait ,  malheureux  ? 

Madame  ARGANTE. 
Il  faut  le  faire  pendre. 

MARTON. 
Il  me  femble  que  la  réception  n'eftpas  trop  bril- 
lante. 

M  E  R  L  IN. 
Il  me  le  femble  auffi  — C'ell  fans  doute  uneplai* 
fanterie  ? 

DAMIS. 
Uiie  plaifanterie  1  Ah,  traîcre  î .....  Te  voilà  fatif- 
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fait,  totiMaîrre  efl  nanti  par  tes  foins  de  !a  promeffe 
quil  avait  faite  k  Madame  ;  préfentement  il  veut , 
dit-il,  procurer  à  Mademoilëlle  le  plaifir  d'embraf- 
fer  fa  fœur  ,  &  faire  ce  loir  un  double  mariage  ? 

MERLIN. 

Ce  que  vous  dites  efl-il  bien  vrai  f  Par  quel  mal- 
heur M.  Richard  a-t-il  changé  d'avis  ? 

EMILIE. 

La  lettre  que  tu  lui  as  portée  gÛ.  de  fon  frère ,  qui 
le difpenfe  de  l'attendre,  &  le  preife  dem'époufer 
au  plutôt. 

MERLIN. 
En  ce  cas,  tout  ell  perdu.  Vous  pouvez  jouer  al- 
ternativement le  rôle  d'Hortenfe  &  d'Emilie  :  mais 
vous  ne  pouvez  pas  époufer  votre  Tuteur,  ôcjMon- 
iieur  en  même  temps. 

DAMIS. 
Il  plaifanteencore,  après  nous  avoir  faicla  tràhi- 
fbn  la  plus  horrible  ! 

MERLIN. 
Doucement ,  s'il  vous  plaît  ;  n'offenfez  pas  ma  pro- 
bité. Si  j'étais  d'accord  avec  Moniteur  Richard  ,  il 
faurait  qu'Hortenle  ell  dans  fon  Couvent, &  n'aurait 
point  parlé  de  faire  un  double  mariage. 
Madame   ARGANTE. 
Mais  cette  promeffe ,  qui  aurait  pu  du  moins  nous 
fervir  pour  allarmer  Monfieur  Richard ,  ou  pour  ga- 
gner du  temps,  pourquoi  me  l'enlever? 
MERLIN. 
Je  croyais  bien  faire. 

DAMIS. 
Voilà  les  intrigancs  \  lis  mêlent,  ils  brouillent  tout  î 
enluite  ils  vous  abandonnent.  Si  tu  ne  répares  ta  foc- 

tife 

£  ZZ  tire  Vépèe.  ] 

M.  KKTO^Oe  retenant.) 
Tout  beau  î  longez  qu'il  doit  être  mon  époux. 
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MERLIN. 
Retiens-le  ,  Marton.  La  more  cfl  la  chofe  que  je 
hais  le  plus. 

DAMIS. 
Tu  mourras  de  ma  main  ,  fi  tu  ne  nous  retires  du 
précipice  oi)  tu  nou?  as  jettes. 

MERLIN. 
Donnez-moi  du  moins  quelque  temps  pour  ré- 
fléchir. 

DAMIS. 

Réfléchis  ;  mais  promptement ....  ou  bien 

MERLIN. 
(  bas.  ) 

Attendez Que    ne  fuis- je  loin   d'ici  ? ..  . . ; 

(  haut.  ) 

Paix. . . .  oui . . . .  pas  mal je  le  tiens ....  La  né- 

ceffité  m'a  didéun  flratagême  qui  va  me  tirer  d'em- 
barras. 

EMILIE. 
Que  je  t'aurai  d'obligation  ! 

^MERLIN. 
On  ne  le  goûtera  peut-être  pas  d'abord  ;  mais  fx 
l'on  prend  garde  à  ma  fituation,  on  conviendra  que 
je  n'en  ai  point  d'autre. 

DAMIS. 
Eh  I  oui  ;  tout  efl  permis  dans  des  cas  prelTants. 

MERLIN. 
Je  fuis  ravi  que  vous  penfiez  ainfi.  Madame  eil-ellq 
de  cet  avis  ? 

Madame  A  R  G  A  N  T  E. 
Mon  cœur  au  défefpoir  goûtera  tous  les  partis  quQ 
tu  prendras. 

MERLIN. 

C'efl:  au  mieux Cachez  premièrement  ce  fer , 

dont  la  vue  m'épouvante Or  fus ,  le  feul  &  le 

ineilleur  parti  qui  me  relie ,  ell  celui ...  de  décamper. 

Qll  s'enfuit.^ 
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SCENE      X. 

DAMIS,  Madame  ARGANTE,  EMILIE^ 
M  A  R  T  O  N. 


N. 


D  A  M I S  [  /e  pourfuivant.  ] 


E  crois  pas  échapper  à  ma  vengeance. 
Madame  A'KG  A'^TEQs'en  allant.^ 
Je   le  ferai  afTommer  :  je  vole  armer  mes  gens 
concre  lui. 

M  A  R  T  O  N  (  retenant  Damis.  ) 
Vous  l'avez  allarmé.  Mais  il  m'aime  :  je  vais  l'en- 
gager à  vous  lervir  encore.  Mademoifelle ,  rentrez 
chez  votre  Tante  pour  quitter  cet  habit,  &  paflez 
vite  dans  votre  appartement. 

l^Ul'LlEi  s'en  allant.^ 
Fut-il  jamais  deux  Amants  plus  malheureux! 

T>h.MlS{àMarton.) 
J'embrafle  refpoir  que  tu  me  donnes.  Tu  connois 
Emilie;  juge  de  mondéfefpoir,  ii  je  la  perds.  Pro- 
JOiets  tout  à  Merlin. 

M  A  R  T  O  N.  ^ 
Raflurez-vous.  Quand  on  eft  généreux ,  &  qu'on  a 
une  jolie  femme  dans  fes  intérêts ,  il  n'eu  rien^  dont 
pn  ne  vienne  à  bout. 

i  .     .    . 

Fin  du  tro'i/iemi y^âe. 
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ACTE      IV. 

'-  ■  ■ 

SCENE    PREMIERE. 

GREGOIRE  {feul  jfortant  de  la  maifon  de  Ri- 
chard ,  &  regardant  derrière  lui.  ) 

V  '  La  ,  morgue,  trois  perfonnes  qui  font ,  comme 
on  dit ,  trois  têtes  dans  un  bonnet  ;  ailes  manigançont 
queuque  choie  Faut  fe  tapir  darriere  ces  âbrcj  pour 
acouter.  Ah!  le  grand  CDup  ,  fi-,  en  prouvant  que  ce 
Marlin  qu'on  me  parfere  cache  un  tourbe  Tous  fon 
pnurpoint,  je  pouvions  l'empêcher  de  jouer  nor'- 
Maître  ! . .  .  Mais  chut  !  ^  H  fi  cache.  ) 


SCENE    II. 

EMILIE,  MERLIN,  M  ART  ON  {fortant 
de chei  Richard. )GREG0IRE(  cache. ) 

EMILIE. 

iVi  Erlin,  mon  fort  efl:  entre  tes  mains. 
MERLIN. 

Que  puis- je  faire  ? J'ai  beau  ruminer 

MARTON. 

Abandonneras-iu  deux  Amants  fl  tendres 

Cèas.) 

&  fî  généreux  P 

MERLIN. 
Hélas» 
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EMILIE. 

Pour  t'intérefîer  davantage  à  mon  fort  ,  je  te 
donne  cette  bague. 

MERLIN. 

Marcon,  vois  quelle  tournure  nous  pourrons  don- 
ner à  cette  affaire.  Les  diamants  font  beaucoup  d'ef- 
fet fur  l'imagination  des  femmes. 

M  A  R  T  O  N.   ^^ 

On  te  donne  le  bijou  ;  c'eft  à  toi  d'être  reconnoif- 
fant. 

MERLIN. 

Je  ne  fais  trop  comment  je  le  gagnerai....  Ty  vais 
rêver.  Mademoifelle,  rentrez  chez  vous,  6c  foyez 
prête  à  prendre  à  chaque  inilant  l'habit  &  les  airs 
de  votre  fœur ,  pour  que  Monfieur  Richard  puifle 
sV  méprendre  ,  &  vous  donner  au  Marquis,  en 
croyant  lui  donner  Hortenfe.  Quelque  expédient 
que  je  trouve ,  il  faudra  toujours  en  venir  là. 

GREGOIRE,  {à  demi-voix  ,  dhin  air  content.) 

Bon  1  j'av^  ns  tout  entendu  ,  &  j'allons  vite  au- 
devant  de  not'  maître  li  tout  dégoifer.         (//  fort.) 


SCENE     III. 

EMILIE,  MERLIN,  MARTON,  {qui 
rejîent  tous  trois  comme  pétrifiés) 

MARTON. 

Erlinî.... 

MERLIN. 
Marton  !.... 

EMILIE. 
Toutefl  perdu. 

MERLIN, 
Je  le  vois  bien. 


M 
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^  EMILIE. 
Tout  eft  défefpcré. 

MERLIN.  ^ 
Oui ,  tout  efl  découvert  ;  nous  n'avons  rien  oubli f,' 

EMILIE. 
Grégoire  va  dire  à  Monlieur  Richard  fous  quel 
déguilement  j'efpérais  le  tromper. 
MERLIN. 
Le  diable  s'en  mcle. 

M  A  R  T  O  N. 
Allons,  Merlin ,  il  ne  faut  pas  fe  laifTer  abbattre. 
Un  nouveau  péril  doit  redoubler  ton  courage. 
EMILIE.^ 
Fais  de  nouveaux  efforts,  je  t'en  conjure, 

MERLIN. 
Marton ,  fois  mon  génie ,  ini'pire-moi. 

M  ART  ON. 

Je  le  veux  bien. 

MERLIN. 
La  fortune  a  beau  me  regarder  de  travers ,  je  (a 
brave ,  fi  tu  me  favorifes  d'un  regard  bien  tendre; 

MARTON. 

Voyons  ;  que  lis-tu  dans  mes  yeux  ? 

MERLIN. 
Bien  des  chofes.  Qu'ils  l'ont  éloquents  !....  Ecou- 
tez :  Monlieur  Richard  connoîc-il  l'écriture  d'Hor» 
tenfe  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Non. 

MERLIN. 
Et  la  tienne  ? 

MARTON. 
Encore  moins. 

M  E  R  L I  N. 
Vivat  I  Une  lettre  a  fait  le  mal ,  Une  lettre  le 
réparera. 

EMILIE. 


Comédie.  4i) 

EMILIE. 
Mais  la  découverte    du  déguifement  ne  nuira- 
t-elle  pas  r 

MERLIN. 
Au  contraire ,  je  tournerai  tout  à  notre  avantage. 

EMILIE. 
Je  refpire. 

MARTON. 
Fais-nous  part  de  tes  nobles  projets. 

MERLIN. 
JV  confens;  mais  j'apperçois  Monfieur  Richard 
6c  Grégoire. 

EMILIE.  [  Richard  &  Grégoire  écoutent 
au  fond  du  théâtre.  ] 
OCicl! 

MERLIN. 
Ne  vous  troublez  pas. 

MARTON. 
Ils  nous  regardent. 

MERLIN. 
J'en  fuis  ravi.  Cours ,  Marton ,  écrire  à  peu  près.». 
(  //  lui  parle  à  l'oreille.  ) 

M  A  R  T  O  N  ,  [  s'en  a! Uni.  ] 
Je  fuis  au  fait. 

MERLIN,  là  Emilie.'] 
Et  nous,  Mademoiièlle,  reftons  encore  ici  pour 
donner  à  Marton  le  temps  de  faire  ce  que  je  lui  ai 
dit ,  &  à  Monfieur  Richard  celui  de  voir  que  nous 
fommes  en  grandeintelligence.il  efl  fur-tout  elTen- 
tiel  qu'il  vous  voie  rentrer  chez  vous lis  appro- 
chent. Priez-moi  tout  haut  de  vous  fervir.... 

EMILIE,  [haut.] 
Mon  cher  Merlin  ,  puis- je  compter  fur  toi  ? 

MERLIN,  L fort  haut,] 

N'en  doutez  pas ,  Mademoifelle.  Rentrons ,  & 
venez  vous  préparer  à  votre  déguifement;  je  vous 
fervirai,  puilbue  je  l'ai  promis.  Entre  nous.  Mon- 

Q 
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finir  Pvichard  efl  un  bon  homnîe,  que  je  joue  fous 

jambe.  C -^^  -^'c/i  va  avec  EmiLe.^ 


t: 


i..i^i<iiji  àf  ii\i.\im..miimmu/j>  mjtkimMjv.T.iijmi.-inmwé»maeiM 


SCENE     IV. 

KICHARD,   GREGOIRE. 

G  R.  E  G  O  I R  E  {fatisjair.  ), 

T^  H  bian  1  morgue ,  vous  avez  vu  5c  entendu  que 
i—^  ]2  TOUS  difions  vrai ,  &  que  vote  Fadotum  eft  un 
traître. 

RICHARD. 
Qiù  l'aurait  jamais  cru  ? 

GREGOIRE,  (  cTun  air  de  bonhommle.  ) 
Tenez ,  mon  cher  Monfieur  Richard ,  je  Tommes 
tout  joyeux    d'empêcher  qu'on  ne   vcus   joue  un 
vilain  tour.  J'en  avons  dans  ie  cœur  un  plaifir...  la- 
une  joie....  Tant  y  a ,  le  bian  que  je  failbns  aux  hon- 
nêtes gens ,  nous  fait  itou  un  grand  bian. 
R  I  G  H  A  R  D. 
Gemment  a-t-il  pu  m'en  impofer ,  à  moi ,  qui  fuis 
fi  bon  phyfionomifte  ? 

GREGOIRE. 
Boni  bon!  je  fommes  bian  meilleur philofomifte 
que  vous.  J'ons  toujours  dit  qu'il  était  un  coquin,  & 
via  c  ue  tout  prouve  que  j'ons  bian  décidé. 
RICHARD. 
Je  veux  l'aller  trouver  :  je  veux  ie  confondre.  Suis- 
moi  ,  tu  verras....  Je  terai  beau  bruir. 
GREGOIRE. 
Eh!  morgue,  à  quoi  iervira  vot'  bruit.?  Bourez-le 
il  la  porte  lans  autre  lantiponage.  S'il  vous  parle  ;  il 
vous  en  tera  encore  accroire. 

RICHARD. 
Je  l'en  défie....  Il  ne  me  croyait  pns  li  près  ;  ne 
vien:-ii  pas  lui-même  de  me  confirmer  fa  crahifoni* 
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GREGOIRE. 

N'importe,  les  pus  grands  fripons  font  ceux  qui 
favont  le  paraîrre  moins. 

M  E  Pv  L  I  N   [parait.  ] 
C'efldemoi  qu'il  parle  fans  vanité. 

GREGOIRE. 
Cetui-ci ,  morgue ,  vous  periuadera  qu'il  vous  farc 
fldélcmenr....  Je  vous  con!eillons...w 
RICHARD. 
Te  voiià  toujours  avec  tes  conieils.  Tais-toi...  Je  ne 
fuis  pas  dupe. 


SCENE     V. 

RICHARD,  GREGOIRE,   MERLIN. 

MERLIN. 

Impart. ]    A  La  preuve....  [  haut.']  Ouf!  Monlieur, 
-JLA  je  vous  trouve  à  propos  pour  vous 
inJftruire  d'un  tour  qu'on  veut  vous  jouer. 
RICHARD. 
Ah!  maître  fourbe  ! 

MERLIN. 
Pourquoi  vous  fâcher  contre  Grégoire  ?  Il  efl  fi 
bon  enfant.  Mais  parlons  de  moi  •  que  vous  m'aurez 
d'obligation  1  vous  me  ré compen ferez. 
RICHARD. 
Traître  !  pendard  1  infâme! 

M  E  R  L I N  ,  (7e  retournant  pour  voir  à  qui 
Richard  parle.  ) 
A  qui  dédiez-vous  donc  ces  épithere^f  Seraient- 
elles  pour  moi,  qui  viens  vous  rendre  un  fignalé 
iervice  f 

R I  C  H  A  R  D ,  (  ironiquement.  ) 
Jere  connais  trop  bien  pour  te  traiier  îi  mal.  Mer- 
lin eu  un  domeflique  fi  zéié.... 

G  i j 
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MERLIN. 
Ah  !  Monfieur....  il  efl  vrai. 

RICHARD. 
Voyons  le  fignalé  fervice  que  tu  viens  me  rendre. 

MERLIN. 
Voilà  premièrement  une    bague  qu'Emi'ie  m'a 
donnée  pourm'engager  à  vous  tromper.  Je  l'ai  prife 
afin  de  mieux  cacher  mon  jeu  ,  &  je  vous  la  rends. 
Paifque  vous  devez  époufer  votre  pupille ,  tous  iës" 
biens  font  à  vous. 

RICHARD,  (à part.) 
Vraiment,  ceci  commence  à  me  prouver  qu'il 
pourrait  être  honnête  homme.  Vovons ,  voyons. 
GREGOIRE.^ 
Oui,  voyora  comme  il  ie  tirera  d'affaire. 

MERLIN. 
Je  fuis  un  ferviteur  incorruprible. 

RICHARD. 
Sachons  quel  efl  le  tour  qu'on  veut  nous  jouer. 

MERLIN. 
Vous  favez  qu'Emilie  veut  vous  tromper  ?.« 

RICHARD. 
Oui. 

MERLIN. 
Vous  favez  qu'Hortenfe  veut  vous  époufer.?... 

RICHARD. 
Oui,  oui. 

MERLIN. 

Quand  les  femmes  ont  réfolu  quelque  chofe ,  vous 
favez.... 

RICHARD. 

Eh  !  de  grâce,  dis-moi  ce  que  j'ignore ,  &  non  pas 
ce  que  je  fais. 

MERLIN. 

Daignez  m'apprendre  auparavant  s'il  eft  vrai 
que  vous  ayez  réfolu  de  réunir  les  deux  fœurs, 
pour  faire  un  double  mariage  ? 
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RICHARD. 
Oui ,  dans  l'inllanc.  Mon  frère  me  difpenfe  de 
l'attendre. 

ME  R  L I N. 
Ah  1  comme  ces  rufées  femelles  favent  adroitement 
faifir  les  occafions  !  Pour  en  juger,  lifez  ce  billet 
qu'Hortenfe  pendant:  votre  abfence  a  jette  à  fa  fœur 
par  cette  fenêtre. 

RICHARD. 
Donne  vite ,  voyons.  "^ 

(  //  Ut.  )  -i-)  On  veut  ine  marier  au  Marquis.  J'aime- 
?>  rais  mieux  donner  la  main  au  vieux  Richard  ,  dans 
55  l'efpoir  d'être  bientôt  veuve. . .   [//  s'interrompt.] 
Je  dois  donc  les  folies  qu'elle  m'a  dites  à  la  géné- 
reufe  envie  d'enterrer  vite  un  mari.? 
MERLIN. 
Vous  avez  deviné  du  premier  mot  :  c'efl-là  fon 
ambition. 

RICHARD. 
Elle  eft  louable. 

MERLIN. 
Elle  efl  du  moins  fort  à  la  mode. 
RICHARD  (//>.) 
-it  Dès  que  nous  pourrons  nous  joindre ,  il  faut 
5î  changer  d'habit,  ôc  nous  copier  mutuellement  , 
5>  jufqu'à  ce  que  notre  tuteur  ,  trompé  par  notre 
57  reflcmblance  ,  vous  ait  donnée  à  votre  amant,  & 
55  m'ait  épou fée.  A.dieu.i5 

C  A  part.)  Voilà  le  déguifement  dont  cet  imbé- 
cille  de  Grégoire  m'a  parlé.  Voyons  jufqu'au  bout. 
De  la  prudence,  du  jugement,  Richard  1 
GREGOIRE,  Cbas.Jl 
Il  va,  morgue ,  tomber  dans  le  panniau. 
MERLIN,  C  empêchant  Richard  d'écouter 
Grégoire.  ) 
Emilie  m'a  communiqué  ce  billet,  pour  m'en- 
gager  à  lui  faciliter  une  entrevue  fecrette  avec  fa 
fœur  :  j'ai  refufé  >  elle  m'a  fuivi  avec  cette  bague. 
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Voyant  fon  obflination,  j'ai  feint  de  vouloir  la  fer- 
vir  :  elle  aurait  pu  s'adreiTer  à  quelque  domellique 
moins  fidèle,  à  Grégoire  ,  par  exemple. 

G  R  £  G  O I  Pv  £. 

Fort  bian  !  je  ferai  le  coquin  ,  ôc  li  l'honnêcc 
homme. 

RICHARD. 

La  bague  l'aurait  peur-être  tenté.  Il  t'écoutait 
dans  l'injjant  où  tu  difais  à  Emilie  de  fe  propArerau 
déguifcment:  il  a  mal  pris  la  chofe,  &  eft  venu 
comme  un  étourdi  me  la  racontet  à  tort  ôc  à  travers  ; 

il  m'a  fait  un  pot-pourri 

MERLIN. 
Vous  me  furprenez  1 

GREGOIRE. 
Quoi  !  vous  croyez  ?  .... 

RICHARD. 
J'admire  comme  un  idiot  peut  donner  une  tour- 
nure dé  lagréable  à  tout!  félon  fon  rapport ,  tu  étais 
clairement  un  fripon. 

MERLIN. 
Qui  ?  moi  ? ....  Il  a  bien  mal  entendu. 

GREGOIRE. 
Tudieu  ^  quai  hipocrite  ! ....  Acoutez-moi. 

MERLIN,  C  l'interromp:ini.  ) 
Grégoire  a  eu  mauvaile  opinion  de  moi  ? ....  N'im- 
porte ,  fa  démarche  prouve  fon  zèle.  Permettez  que 
je  i'embraffe.  Je  me  fens  pour  les  ferviteurs  fidèle* 
une  ellime....  une.... 

GREGOIRE. 
'     Ouf  !  il  m'étrangle. 

MERLIN. 
C'eil  par  excès  de  tendrelTe. 

GREGOIRE  làpart.^ 
Morgue ,  ma  préfence  li  naît  ;  il  veut  à  force  de 
carefles  que  je  dénichions.  DulBons-nous  crever^ 
je  n'en  ferons  rian. 
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MERLIN,  lApart.'] 
Ah!  le  bourreau  prend  racine  à  cette  place. 

RICHARD. 
Merlin,  voilà  la  bague...  je  ne  te  la  rends  pas; 
ce  bijou  te  ferait  inuuile  :  mais  tu  leras  content.  On 
ne  laurait  afîez  payer  les  bons  fervices. 
MERLIN. 
Monfieur....  il  n'y  a  pas  de  quoi. 

RICHARD.^ 
Oh  !  çà ,,  Merlin  ;  il  efl  queftion  à  préfent  de  pa- 
rer le  coup  qu'on  veut  me  porter. 
MERLIN. 
Allons ,  vous  plailantez.  Je  connais  votre  pru- 
dence. Vouî  favez  trop  bien  que  les  complots  des 
deux  fœurs  ne  fauroient  vous  nuire  fi  elles  ne  fe 
voient  pas  avant  le  mariage  du  Marquis,  &  vous 
éviterez  toute  i'urprile,  en  revenant  à  votre  premier 
projet.  Oh  1  je  vous  devine. 

RICHARD. 
En  effet,  les  premières  idées  des  gens  d'efpric 
font  toujours  les  meilleure'^.  Voilà  qui  efl  décidé,  je 
ne  changerai  plus  d'avis.   \_Il  fait  quelques  pas ^oiir 
fortir.'\ 

MERLIN,  iàpart.'] 
Nous  voilà  fortis  d'un  grand  labirintheî 

GREGOIRE,  làpart.'\ 
Je  fommes  çartain  que  mon  pauvre  diable  de  maî- 
tre donne  tête  baiffée  dans  quelque  piège  i  Mariin 
f  ft  par  trop  conrenr. 

MERLIN,  iàpart.'] 
Ce  drôle  cherche  à  me  pénétrer. 

RICHARD,  Crcvenam.^ 
Attende...  Je  réfléchis....  Oui ,  il  me  vient  une  pen,- 
fce  beaucoup  meilleure. 

MERLIN,  lbas.-\ 
Ahie  !  tant  de  iécondiré  me  chagrine. 

RICHARD. 
Loin  de  différer  mon  bonheur ,  je  vais  au  contraire 
commencer  par  épouier  ma  pupille. 
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MERLIN,  lùpart.^ 
Nous  fommes  mores  !  enterrés  1 

RICHARD. 
Je  vois  que  tu  es  furpris  de  ma.réfolution  ;  tu  l'ai- 
mires  ? 

MERLIN. 

Beaucoup  ,  afifurémenc  !....  Mais ,   félon  ce  que 
vous  a  dit  Emilie  ,  elle  ne  le  déterminera  jamais  à 
vous  donner  la  main  que  le  Marquis  ne  ioit  lié  à  une 
autre ,  ou  tout  à  fait  lur  le  point  de  l'être. 
RICHARD. 
Ne  va-t-il  pas  époui'er  Hortenib? 

MERLIN. 
Bon  î  Emilie  ofe  toujours  le  flatter  qu'il  n'en  fera 
rien. 

RICHARD. 

J'invente  tout  à  coup  un  moyen  pour  lui  prouver 
le  concraire ,  &  pour  accorder  en  même  temps  mon 
impatience  avec  ma  sûreté. 

MERLIN. 
Eh  !  Monfieur ,  votre  premier  projet  était  fi  beau  ; 
pourquoi  en  changer  ?  vous  m'allarmez. 
RICHARD. 
Raffure-toi.  Lorlque  le  Notaire  &  fon  Clerc  feront 
ici,  je  ferai  appeller  les  deux  fœurs  ,  l'une  forcira 
par  cette  porte,  l'autre  avec  Damis  par  celle-là  ;  je 
ne  les  perdrai  pas  de  vue ,  &  les  obligerai  de  figner 
chacune  de  Ion  côté. 

MERLIN  \_conJlernê yà^art.'] 
Il  faut  céder  à  tant  de  coups  de  toudre. 

GREGOIR.E,  C^/'/zrf.) 
Bon  î  je  voyons  viliblement  fur  la  phifoiomie  que 
note  Maître  aviie  bian. 

RICHARD. 
Je  me  fais  une  fece  de  voir  l'embarras  de  ceux  qui 
voulaienc  me  tromper ,  &  de  me  divertir  à  leurs  dé- 
pens. Ah ,  ah ,  ah.  [  Il  ru.  ] 

GREGOIRE. 
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ÔREGOIREC  malignement.  ) 
Allons  ;  de  la  joie ,  Monlieur  Marlin  ;  tout  ira  à 
marveille. 

MERLIN. 

Oui ,  oui  i  je  vois  que  la  fcene  peut  être  fort 
plail'ante. 

RICHARD. 

Oh  !  très-plaiiante  ;  &  je  couche  au  moment  de  la 
voir,  puitque  l'on  va  apporrer  tes  deux  coiitrats 
dans  la  minute. 

MERLIN. 
Dans  la  minute  ? 

RICHARD. 

Oui.  Je  ne  fuis  revenu  dans  le  Village  que  pour 
Ïq?,  ordonner  ;  nous  n'aurons  qu'à  remplir  les  blancs. 
Garde-moi  le  fecret  ;  &  les  trompeurs  feront  trom- 
pés. Tu  lens  bien  cela  ? 

MERLIN. 

Mieux  que  perfonne. 

RICHARDCr/^n.'.] 

Ah,  ah,  que  je  vais  m'amufer  !  D'où  vient  donc 
que  tu  ne  ris  pas ,  toi  ï 

MERLIN. 

Vous  m'excuferez ,  je  ris  tant  que  je  puis. 

KICHARD.  . 

Suis-moi ,  Grégoire.  Toi ,  refle  ici ,  pour  m'avex" 
tir  lorfque  les  Notaires  viendront. 
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MERLIN  [yW.] 


Erme  '.  pourfuis  ,  fortune  cruelle  ;  il  ne  te  man- 
quait plus  qu'à  me  forcer  de  nre  du  coup  affreux  que 
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tu  me  portes  !  Les  Amants  font  perdus  fans  reflburce  ; 

&L  je  n'ai  qu'à  me  pendre Me  pendre  1 . .  . .  non 

ma  foi,  je  n'en  t^erai  rien;  jamais  aucun  Merlin  ne 
s'ell  pendu  lui-même. Tremblez,  M.  Richard,  vous 
i'erez  l'ép-jux  de  Madame  Argante  ;  j'unirai  Damis 
à  la  chère  Emilie  ,  &  iiialheur  a  Grégoire  1 

Fin  du  quatricme  Acle. 

ACTE     V. 
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SCENE    PPvEMIERE. 

Kl  CHÀRD,  MERLIN. 

Dans  la  nuit, 

:  MERLIN. 

Xl  H  !  vite  ,  eh  !  vite  ,  Moniteur  ;  forrez  au  plutôt. 
3 'ai  fait  une  découverte  de  la  dernière  importance. 
RICHARD. 
Eh  bien  !  que  veux-tu  ^ 

MERLIN. 

Apprenez 

RICHARD. 
Quoi .? 

MERLIN. 
Tarez  ma  joue,  elle  peut  vous  atrefler  une  partie 
de  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

RICHARD. 
Parle  toi-même. 

M  E  R  L I  N. 
Marron  ,  de  famain  potcice,  vient  de  me  donner 
une  douzauie  de  ioufflets. 
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RICHARD. 

L'impertinente  1  pourquoi  ce  traitement  ? 

M  11  R  L  ï  N. 
Pour  me  récompenler  de^  Ibins  que  je  me  fuis 
donnés  en  vous  renicrtanc  la  lettre  d'Hortenfe. 
RICHARD. 
D'où  a-t-elle  pu  lavoir  que  tu  trahis  pour  moi 
Horcenfe  6c  fa  fœur  rTu  me  furprends. 
MERLIN. 
Vraiement,  vous  n'êtes  pas  au  bout  de  votre  fur- 
prife.  O  temps  !  ô  mœurs  !  Grégoire ,  le  feul  témoin 
de  notre  convcrlàtion,  ce  même  Grégoire  que  j'ein- 
brafnUs  avec  tant  de  cordialité,  effc  mon  rival;  6c, 
charmé  de  faire  fa  cour  à  mes  dépens ,  c'efl  iui  q_ui 
a  tout  rapporté  à  Marron. 

RICHARD. 
Le  traître  I 

MERLIN. 
Oh  î  le  trait  efl  indigne ....  En  vérité ,  quand  je 
vois  la  fauffeté  qui  règne  dans  le  monde ,  je  fuis  tenté 
de  fuir  dans  un  déiert.  Vous  avez  des  lumières ,, 
Monfieur  ;  vous  connaiiTez  les  hommes  :  convenez 
qu'on  en  voit  rarement  d^  ma  probité  6c  de  la 
vôtre. 

RICHARD. 
Oui ,  certainement. 

MERLIN. 
Le  plus  grand  mal ,  c'eft  que  votre  Jardinier  a 
pouifé  l'indifcrécion  amoureufe  jufqu'à  révéler  les 
précautions  que  vous  devez  prendre  pour  rompre 
les  m^efures  d'Hortenfe  ëc  d'Emilie. 
RICHARD. 
Le  pendart  ! . . . .  J'ofe  du  moins  me  flatter  qu'on 
défefpere  à  prélen:  de  me  tromper.'^ 
MERLIN. 
Au  contraire. 

RICHAED. 
Comment,  au  contraire? 
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M  E  R  L I  N. 
Oui ,  Monficur.  T'ai  compris  que  Marton  &  Emi^ 
lie  forment  les  plus  belles  elpérances  iur  votre  pro- 
jet même ,  comptant  bien  que  le  Marquis  fera  pré- 
lent à  la  fignature. 

RICHAR  D. 
Tu  m'allarmes  !  je  donnerais  tout  au  monde  pour 
découvrir  quel  efl  leur  efpoir. 
MERLIN. 
Chut  !  quelqu'un  marche  ;  écoutons. 
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SCENE     IL 

Les  pre*ce'dents,  EMILIE,  MARTON, 
MARTON. 

V  Enez ,  Mademoifelle  ;  Grégoire  m'a  promis  de  fe 
rendre  ici  pour  parler  de  vos  affaires ,  fans  rifquer 
d'être  furprispar  Monneur  Richard ,  &  fur  coût  par 
Merlin  ,  fon  digne  confident. 

MERLI  N"  (<i  demi-voix  ,  à  Richard.  ) 
Ah  !  comme  le  hazard  nous  fert  !  fi  vous  vouliez 
aller  retenir  Grégoire  chez  vous,  je  jouerais  ici  fon 
perfonnage  à  la  faveur  de  la  nuit  ;  Marton  me  ferait 
part  de  fes  fecrets ,  &  je  vous  rapporterais  tout. 
RICHARD. 
Que  tu  es  fimple  1  Ne  vaut- il  pas  mieux  que  ta 
ailles  toi-même  amufer  mnn  Jardinier?  Il  fera  bien 
plus  plaifant  qu'on  me  faiïe  part  de  la  trame  qu'on 
ourdit  contre  moi-même  ? 

MERLIN. 
Vous  avez  une  préfence  d'efpritquimefurprendi 
toujours. 

RICHARD. 
Il  faut  que  je  «oncrefalTe  ma  voix. 
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MERLIN. 
Sans  doiire  :  parlez  bas,  &  peu.  Je  vais  trouver 
[  bas  à  Emilie  &  à  Marîon.  ] 
Grégoire.  Je  l'ai  mis  fur  le  bord  du  précipice  ;  une 
fecoufle. 

Ut  fort.) 


SCENE     III. 

RICHARD,  EA4ILIE,  MARTON. 
M  A  R  T  O  N. 

J  'Entends  dubruir.  Grégoire;  eft-ce  toi  ? 
RICHARDC  contrefaijantfa  voix.  ) 
Me  voici. 

M  A  R  T  O  N. 
Approchons ,  Midemoi  Telle  ;  c'efl  lui-même. 

RICHARD  làpart.'\ 
Comme  elle  donne  dans  le  uie^îe  i 

M  A  R  T  6  N.     ■ 
Au  nom  de  notre  amour  ,  mon  cher  Grégoire, 
exhorte  ton  Maître  à  ne  point  changer  de  réloiution, 
RICHARD. 
Pourquoi .? 

MARTON.  . 
Ne  vois-tu  pas  que  l'imprudence  même  la  lui  a 
diilée  en  notre  faveur  ?  Je  connais  le  pouvoir  qu'une 
première  flamme  a  fur  nos  cœurs.  Damis  ne  brave 
Emilie  que  parce  qu'il  ne  lavoir  pas  ;  dès  qu'il  l'ap- 
percevra,  li  rougira  de  fon  infidélité,  6c  volera  à  fes 
pieds  lui  demander  un  généreux  pardon  ,  qu'elle 
brûle  d'accorder. 

RICHARD(.2/'^rf.) 

En  eifet,  cela  fe  pourrait  bien J'y  mettrai  bon 

ordte. 
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M  A  R  T  O  N. 

Je  ne  puis  m'eaip' cher  de  rire,  quand  je  me  li- 
gure la  mine  que  fera  votre  Tuteur Ah ,  ah 

Demandez  à  Grégoire  s'il  ne  l'aura  pas  des  plus  co- 
miques. 

T.  I  eu  A  RD{  À  part.) 
Ah  !  ferpent  domeilique  ! 

EMILIE. 
Ta  belle  humeur  ne  (aurait  me  ralTurer  :  Monfieur 
Richard, fin  comme  il  l'eft,  ne  lauroit-il  prévoir, 
ainfi  que  toi ,  les  dangers  qu'il  court  dans  mon  entre- 
vue avec  le  Marquis  :  ne  lauroit-il  attendre  ici  le 
Notaire,  figner  les  Contrats  fans  nous,  les  envoyer 
remplir  en  même-temps ,  l'un  chez  ma  Ibeur ,  l'autre 
chez  moi  ;  &  pour  rendre  inutile  tout  ce  que  nous 
pourrions  tenter ,  ne  pas  perdre  de  vue  ces  deux  por- 
tes, comme  on  dit  qu'il  l'a  fait  ce  matin,  lorfqu'il 
me  croyait  chez  ma  tante  .■' 

RICHARD,  (^/7^rf.) 
Tout  ce  qu'elle  dit  m'avait  déjà  pafTé  par  la  tête. 

M  A  R  T  O  N. 
Il  efl  vrai  qu'alors.... 

EMILIE. 
Alors  ,  ma  chère  Marton  ,  ne  pouvant  douter 
que  Damis  ne  s'unît  dans  l'inftanr  même  à  ma  lœur, 
mon  meilleur  parti  ferait  de  cacher  tout  mon  dépit, 
&  de  ligner  d'auffi  bonne  grâce  que  mon  défelpoir 
me  le  permettrait. 

MARTON. 
Votre  Tuteur  ne  prendra  jamais  de  ft  fages  pré- 
cautions. 

R  I  C  H  AR  D  ,  (  vmmenf.) 
Si  fait ,  parbleu ,  il  les  prendra  !  foyez-en  sûres. 

EMILIE,  Q'ei§num  d'être  troublée .  ) 
Ahiel 
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SCENE     IV. 

Les  p  r  e'c  e'd  ë  n  t  s.   MERLIN. 

Un  Domejlïqiie.  avec  un  fiambiau. 
MERLIN. 

vJu'est-ce?  Quel  efl  ce  bruit? 
RICHARD. 
Merlin,  la  viftoire eft  à  nous  1 

MARTON   (à  Merlin.  ) 
Monftre  indigne  du  jour!  c'efl;  encore  un  plat  de 
ta  façon  ?  Si  je  ne  t'arrache  au  plutôt  les  yeux,  je 
confens  de  mourir  fille. 

MERLIN. 
Me  voilà  sûrement  aveugle. 

EMILIE. 

Je  vois  à  préfent  quel  eil  mon  fort  ;  je  fais  ce  que 

j'ai  promis  ;  je  connais  mon  devoir.  (  ELU  fort.  ) 

MARTON   il  M.  Richard.-\ 

Vous  croyez  triompher  ;  mais  Ç\  vous  quirtez 

cette  même  place  avant  que  les  deux  Contrats  foient 

fignés Il  lufïit  ;  je  m'entends.  (Elle  fort.  ) 

MERLIN.  - 
Va ,  va ,  nous  nous  moquons  de  toi  ;  5c  fans  cher- 
cher à  deviner  quels  pièges  tu  peux  nous  tendre, 
nous  te  punirons  en  les  prévenant. 

RICHARD-, 

C'eft  bien  dit.  J^'apperçois  le  Notaire.  Va  chez 
moi  veiller  à  mes  intérêts,  6c  que  ton  zèle  ne  fe  dé- 
mente point. 

MERLIN. 

Ne  craignez  rien  :  je  ne  vous  iailTerai  aucun  doute 
fur  ma  fidélité. 
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RICHARD. 
Pour  plus  grande  sûrecé  ,  fais  venir  ici  Martoi! 
&  Grégoire  ,  afin  qu'ils  ne  puiflcnr  pas  me  nuire 
auprès  d'Emilie.  [Alerlin/ort.'] 


SCENE      V. 

RICHARD,  le  NOTAIRE  &  fon  CLERC. 
Le   N  OTAIRE. 

J'A  p  P  o  R  T  E  les  deux  Contrats  tels  que  vous  les 
avez  demandés.  Voilà  celui  de  Monfieur  le  Mar- 
q^uis  :  voilà  le  vôtre. 

RICHARD.^ 
Donnez,  que  je  le  figne  au  plutôt....  [-^w  Clerc.'} 
Allez,  Monfieur,  remplir  celui-là  chez   Madame 
Argante  ;  vous  y  trouverez  les  deux  jeunes  Amants. 
Le  CLERC. 
Celafuffic. 
C  //  entre  cke^  Madame  y^r gante.  ] 
RICHARD. 
Vous  ,  Monfieur   le  Notaire  ,  volez  chez  moi  ; 
dites  à  ma  Future  que  le  Marquis  figne ,  &  priez-la 
très-poliment  de  mettre  fon  nom  à  côté  du  mien. 
[  ILjigne.  ]  Jean  Gilles  Richard. 

Le  NOTAIRE. 
'    Ne  venez- vous  pas  avec  moi  ? 
RICHARD. 
Je  m'en  garderai  bien.  Il  eft  trop  important  que 
je  refle  ici,  &  pour  caufe. 


SCENE 


G  O  M  É    D  I  f . 


S  C  E  N  E    VI. 

JlICHARD,  MARTON,  GREGOIRE. 
GREGOIRE  [  accourt  tout  allarmé.  ] 

QUoi!  Monfieur,  eft-ce  tout  de  bon  que  vous 
renoncez  à  la  prudente  réfolution  de  faire  venir 
ici  les  deux  ibeurs,  pour  les  avoir  toujours  fous  la 
vifiere  quand  elles  figneront  ? 

RICHARD. 
Oui ,  brave  &  fidèle  Grégoire. 

GREGOIRE. 
Morgue ,  cela  me  fâche ,  parce  que  vous  en  ferez 
fâché  dans  la  fuite. 

RICHARD. 
J'aime  à  te  voir  tout  faire ,  tout  tenter  pour  plaire 
àMarton;  il  eft  vrai  qu'elle  a  de  beaux  yeux. 
MARTON   [àRichard  ] 
Monfieur,  vous  êtes  trop  poli;....  C^  Grégoire.^ 
Feins  de  n'avoir  pas  remarqué  s'ils  font  jolis  ou 
laids. 

GREGOIRE. 
Il  ne  faut  pas  de  feintife  à  ça. 

MARTON. 
Bien. 

GREGOIRE  Cà  Rlchard.y 

Tatigué ,  mon  grand-pere  qui  était  Jardinier  de 
votre  grand'mere ,  avait  de  l'afFedion  pour  elle  ; 
ma  mère  qui  était  Jardinière  de  votre  père ,  avait  de 
l'affeélion  pour  li  :  partant  je  devons ,  pour  bian  des 

raifons ,  vous  afTeftionner  irou  beaucoup ,  & 

RICHARD. 

Cependant  tu  as  beaucoup  plus  d'affedion  pou  r 
Marton  que  pour  moi. 
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M  A  R  T  O  N   (i  Grégoire.  ) 

Jure  qu'il  n'en  efl;  rien  ;  il  le  croira  peut-être. 
GREGOIRE. 

Dites-n^oi ,  vous  gauflez-vous  tous  deux  de  moi? 
eu  àquef  jeu  jouons-nous?  Tant  y  a  que  Merlin  vous 
brafTe  je  ne  favons  quel  cour.  Eh  !  racigué,  fi  vous  ne 
voulez  pas  croire  votre  fidèle  Grégoire ,  croyez-en 
du  moins  la  railon,  la  courume  :  tout  vous  dira 
qu'un  mari  doit  être  prélent,  quand  Ton  accordée 
boute  ia  pataraffe  à  côté  de  la  fîennc. 

RICHARD. 

Si  tu  dis  encore  un  mot  ,  ta  fcéléracefTe  fera 
punie. 

M  ART  ON. 

C'efl  en  vain  que  nous  feignons ,  mon  cher  Gré-^ 
goire  ;  on  efl  inftruit  de  notre  amour.  Laiffe-toi  rouer 
de  coups ,  s'il  le  faut  ;  ma  tendrefTe  laura  te  faire 
oublier  ces  petits  malheurs. 

GREGOIRE. 

Allez  vous  promener J'enrageons!  je  crevons  i 

Cetui-ci  me  veut  battre ,  Tautre  me  veut  embrafler  j 
&  il  n'y  a  morgue  pas  plus  de  railon  d'un  côcé  que 
de  l'autre.  Auraient-ils  tretous  perdu  la  cervelle.'' 

RICHARD. 

Traîtres!  mon  bonheur  fera  votre  punition.  Emi- 
lie figne  dans  ce  moment  ;  je  le  iens  au  plaifîr  qui 

s'empare  de  mon  ame Je  ne  fuis  en  peine  que  de 

iavoir  fî  je  pourrai  réfifler  à  l'excès  de  ma  joie. 
M  A  R  T  O  N  C^vec  malignité,') 

ïli'amour  y  pourvoira. 


^ê^ 


Comédie. 


SCENE    DERNIERE. 

TOUS   LES    AC  TEURS. 

Le  NOTAIRE. 

JL/  A  Dame  a  figné  de  très-bonne  grâce. 

RICHARD. 
Eft-il  bien  vrai?  Ah  !  quelles  douceurs  !  Volons. 

GREGOIRE  C riant ,  voyant  arriver 
^rgante.  ) 

Morgue  ,  j'avions  raifon ,  place  à  la  Poulette ,  à 
la  jeune  mariée. 

RICHARD. 

Venez  ,  ma  charmante,  ma  pouponne Ciel! 

que  vois- je? 

Madame  ARGANTE  C  appuyée  fur  Merlin  > 
Jort  de  chcy  Richard.  ) 

Votre  Epoufe.  Faut-il  qu'on  foit  obligé  de  vous 
tromper  pour  vous  faire  acquitter  votre  parole. 
Mourez  de  honte  d'avoir  caulé  tant  de  chagrin  à 
une  jolie  femme. 

RICHARD. 

Non  :  mais  j'étouffe  de  dépit.  Par  oh  êtes-vouff 
paffée  ? 

MERLIN. 

Par  une  porte  que  nous  vous  indiquerons  :  noui 
jn'avons  plus  d'intérêt  à  vous  la  cacher. 

RICHARD. 

Oh  î  fcélérat  !  Que  n'ai- je  pas  à  redouter?  Emilie, 
tïia  chère  Emilie ,  où  êtes-vous  f 
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MARTON. 

La  voici.  C'eft  encore  l'Hortenfe  que  vous  avez  (i 

druellemenc  refufée. 

E  M  I  L I  £  C  fortant  de  che^  Madame  Ar gante.  ) 

Oui,  Monfisur.  Hortenfe  n'efl  point  fortie de  fon 
Couvent.  J'ai  joué  alternativement  deux  rôles  :  je  re- 
prends mon  vraicaradlere,  pour  vous  prier  de  par- 
donner une  fupercherie  à  laquelle  vous  m'avez 
contrainte.  C'eft  la  dernière  fois  que  vous  aurez  à 
vous  plaindre  de  moi. 

D  A  M  I  S. 

Je  veux  vous  forcer  ,  par  mes  bons  procédés ,  à 
vous  féliciter  d'avoir  comblé  mes  vœux. 

RICHARD. 

Ouf  !  Je  fuis  confondu ...  Monfieur  le  Garde-Note, 
vous  êt«s  un 

Le  NOTAIRE. 

Doucement ,  Monfieur  :  dequoi  vous  plaignez- 
vous?  Vous  me  priez  d'aller  préfenter  le  contrat 
à  votre  Future  ;  je  vois  Madame  Argance  ;  je  fais 
que  vous  lui  aviez  jadis  fait  une  promeffe  ;  elle 
fîgne ,  je  la  lailfe  faire  ;  &  je  fuis  très-innocent. 

Madame  ARGANTE. 

Vous  héfitez  en  vain  ,  petit  perfide:  je  fuis  votre 
femme  ,  je  vous  le  prouverai  ;  &  je  ferai  valoir  tous 
mes  droits ,  tous  mes  droits. 

RICHARD. 

« 

Et  moi  je  ferai du  moins murer  cette 

maudite  porte  qui  fait  mon  malheur. 

MERLIN. 
Nous  y  confenrons. 


C  O  M  E*  D  I  E.  ^9 

GREGOIRE. 

Il efl, morgue,  bian  temps. 

M  A  R  T  O  N  (  i  Merlin.) 

Je  te  donne  à  M.  le  Marquis  ;  allons  faire  notre 
mariage  à  l*ombre  du  lien. 


FIN. 


.APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice-Chancelier ,  le 
Tuteur  Dupé ,  Comédie  i  &  je  crois  que  Timpreffion.  peut 
eu  être  permife.  A  Paris ,  le  zo  Octobre  i7<î5. 

Signé  .MARIN. 

Le  Privilège  ù"  l^EnregiJîrgmftit  fe  trouvent  au  Nouveau 
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